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Summary: 

In this research, we study the complex relationships between the spatial symbol, urban and 

landscape planning, the power and the social, and decoding, conceptualizing and modeling them. 

Baalbek, a Lebanese city, is affected by many geopolitical, touristic and ideological variations 

influenced by the factor of time and by the resistance against neoliberalism. The empirical study is 

based, on closed and semi-closed questionnaires, and on our analyses of the city master plans and 

development strategies since the beginning of the twentieth century to the present. Through a 

gender perspective, the argument highlights the reflection of the role of the woman in the creation 

of the contemporary urban landscape, and the sacred one. We could demonstrate that the urban 

symbol is able to represent the space, to legitimize the role of power, and to refine the spatial-

identity image and the placemaking of a city. 

 

Key-words : Space ; Spatial symbol ; Urban planning ; Urban landscape ; Power ; Spatial identity ; 

Placemaking ; Neoliberalism ; Gender study ; Baalbek. 

Résumé 

Nous traitons dans cette recherche les rapports complexes entre le symbole spatial, l’aménagement 

urbain et paysager, le pouvoir et le social, et le fait de les décoder, les conceptualiser et les modéliser. 

Baalbek, une ville libanaise, est affectée par de nombreuses variantes géopolitiques, touristiques et 

idéologiques influencées par le facteur du temps et par la résistance contre le néolibéralisme. 

L’étude empirique est fondée, sur des questionnaires fermés et semi-fermés, et sur nos analyses des 

schémas directeurs et des stratégies de développement de la ville depuis le début du XXème siècle 

jusqu’aux nos jours. Dans une perspective de genre, l’argumentation met en évidence la réflexion 

du rôle de la femme dans la création du paysage urbain contemporain, autant que sacré. Nous 

avons pu démontrer que le symbole urbain est capable de refigurer l’espace, de légitimer le rôle du 

pouvoir, et d’affiner l’image spatio-identitaire et le placemaking d’une ville.  

 

Mots-clés : Espace ; Symbole spatial ; Aménagement urbain ; Paysage urbain ; Pouvoir ; Identité 

spatiale ; Placemaking ; Néolibéralisme ; Étude de genre ; Baalbek. 
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Introduction  

Notre recherche s’articule sur des relations complexes entre le symbole, 

l’aménagement urbain ou paysager, le pouvoir et ses acteurs, le social et ses usagers ; 

elle focalise sur le fait de décoder ces rapports, dans une projection et exploration d’un 

terrain ayant de nombreuses variantes géopolitiques, socio-culturelles, économiques 

et touristiques ou idéologiques influencées par le facteur temps. Ces questions se 

concentrent autour de trois axes principaux. 

 

En premier lieu, elles s’établissent dans le rôle primordial de la spatialité des 

symboles et les symboliques des lieux dans la construction et l’aménagement des 

paysages urbains. Dans quelle mesure le symbole urbain est-il un instrument de 

médiation et de pouvoir, et une motivation d’aménagement urbain et paysager ?  

 

Cette évocation procède dans un second moment vers une question dialectique autour 

du marquage symbolique du territoire et du paysage physique autant que culturel ; 

ici on est en présence d’espaces sacrés sous la forme de symboles matériels 

idéologiques, ou bien inventés par le pouvoir politique dans une finalité 

d’appropriation et pour légitimer leur régime. Dans une perspective de genre, la 

recherche met en évidence le rôle de la femme dans la création du paysage 

contemporain, ou dans la réverbération originale de sa figure dans l’idéologie et/ou 

dans la mythologie spatiale (dans le temps et dans l’histoire), transmise par les 

pratiques socio-culturelles et socio-politiques actuelles. Comment décoder ces 

processus dans les paysages symboliques qui contribuent à l´avènement existentiel 

des lieux, ou bien l’appropriation politique des espaces, aux yeux de ceux et celles 

qui les fréquentent, qui les gèrent (acteurs et actrices politiques) ou qui les 

envisagent (visiteurs et touristes) ? 
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Enfin, cette dimension géopolitique nous mène à interroger le terrain, la ville libanaise 

de Baalbek qui présente par ses symboles un type de résistance aux images 

standardisées du néolibéralisme et de l’économie capitaliste, et une promotion du 

tourisme intégré, face à des situations géopolitiques complexes dans un paysage 

urbain en mutation. Ces situations guident les stratégies d’aménagement du paysage 

urbain et culturel et façonnent les représentations de « placemaking », dès la fin du dix-

neuvième siècle jusqu’au présent, dans une ville qui lutte contre la déconnexion ville 

/ site touristique.  

 

Dans quelle mesure les processus gérés face aux « images standardisées » du 

néolibéralisme mènent-ils à une préservation des identités spatiales des paysages 

ordinaires, et comment peut-on confronter les stratégies qui négligent le quotidien 

social et ses réflexions identitaires, dans les lieux symboliques non-banalisés par 

des figures cosmopolites?  Autrement dit la confrontation entre les symboles locaux 

et ceux de la mondialisation.  

 

Le néolibéralisme indique une idéologie prônant un retour au « libéralisme des 

origines et une politique économique consistant à retirer à l’État pour donner toujours 

plus au marché », en légitimant une marchandisation sévère de la société (Dardot et 

Laval 2009). Le néolibéralisme, ou nommé par Michel Foucault le « libéralisme tardif », 

est en rupture conceptuelle avec le « libéralisme classique », suivant son cours au 

Collège de France (1978-1979) intitulé « Naissance de la biopolitique » (Hache 2007). 

Arrighi (Arrighi et al. 2006) et pour mieux comprendre le néolibéralisme, il distingue 

une de ses composantes « la mondialisation idéologique » (pour lui globalisation en 

anglais), de la « mondialisation structurelle » qui renvoie le progrès historique de 

l’intégration globale. 

 

Au Liban, aucune exploration n’a été faite sur la question des discours identitaires 

symboliques et leurs rapports avec l’espace. D’une part la ville de Baalbek m’a 
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toujours attirée et incitée par la dualité et/ou confrontation des symboles projetées 

dans les représentations urbaines qualifiées et labellisées internationalement, et 

d’autre part dans les significations symboliques des paysages de l’ordinaire non 

catégorisés mais marqués idéologiquement et culturellement. C’est une lutte, ou peut 

être une coexistence, entre deux cultures, entre les valeurs du traditionnel et les images 

globalisées de l’économie capitaliste.  

Les paysages urbains du système vécu, à Baalbek, n’ont jamais été des sujets de 

recherche ; cependant le site archéologique, inscrit sur la liste du patrimoine mondial 

de l’UNESCO, a été toujours mis en scène par les chercheurs. En tant qu’originaire de 

la ville, j’ai toujours été fascinée, par observation et par usage, par la question des 

identités et la question du branding de cette ville touristique différente des autres 

milieux urbains du Liban. J’ai été prise par le dynamisme culturel du quotidien social 

dans les quartiers, dans le souk et dans les espaces verts de loisir, affectés par le temps 

et inspiré par les changements géopolitiques. Ce fait a façonné de nouvelles images et 

de nouvelles destinations dans la ville même, comme le mausolée de Sayida Khawla, 

qui a été agrandi pour renforcer un symbole renouvelé de tourisme religieux. Cette 

recherche montre comment le marquage symbolique à Baalbek projette des 

représentations urbaines différentes ailleurs au monde. Ce marquage introduit, dans 

une optique de genre, la question de la présence de l’image féminine dans la 

dimension spatio-mythologique et spatio-idéologique ; en effet, la femme est active 

dans le paysage culturel, mais son image est absente dans les nomenclatures 

contemporaines des rues et des bâtis dans la ville, c’est un régime masculin géré par 

un pouvoir masculin comme dans d’autres lieux presque partout dans le monde 

moderne.  

 

À Baalbek, les lieux sont chargés de valeurs symboliques, comme le site archéologique 

romain, le souk et le tissu urbain au centre-ville, le parc de Ras al-Aïn avec les espaces 

de loisir et les restaurants introduisant de nouvelles marques spatio-culinaire, le 

tourisme religieux à Sayida Khawla, les images spatio-féminines dans l’église de 
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Sainte Barbe, aussi bien que dans le mausolée de Sayida Khawla et la Pierre de la 

femme enceinte. Cependant ces lieux n’ont jamais été connectés par une stratégie 

spatio-identitaire et par des schémas directeurs urbains et paysagers reliant ces 

différents espaces, pour les habitants autant que pour les visiteurs. Les plans 

aménagés et les stratégies de développement urbains conçus par le pouvoir local, 

n’ont jamais servi la ville surchargée de significations symboliques, et n’ont pas 

répondu à la question de déconnexion entre ses destinations labellisées ou celles de 

tous les jours. Par contre les habitant(e)s ont toujours essayé de renvoyer leur 

quotidien symbolique à l’aide des représentations de placemaking et d’événementiel. 

Cependant, les habitant(e)s, les ONG, ainsi que le pouvoir municipal, essaient tous à 

encourager les rituels de mixité dans la ville, une mixité communautaire et 

confessionnelle. L’impact de la guerre civile libanaise (1975-1990) et la ségrégation 

confessionnelle dans tout le territoire libanais, ont laissé des traces sur la situation 

démographique et le paysage culturel à Baalbek. Un grand nombre de familles 

chrétiennes a quitté leur ville natale vers des « régions chrétiennes » comme la plupart 

des familles au Liban au cours de la mise en place « de territoires confessionnels 

autonomes » (Davie 1993b). 

Toutes ces raisons m’ont motivée à choisir la ville de Baalbek et à explorer et décoder 

ses symboles urbains dans une perspective d’étude urbaine et sociale.  

 

Avant d’accéder aux questions à propos des symboles urbains comme étant des 

concepts essentiels dans la construction et dans l’intervention urbaine et paysagère, 

il faut présenter la revue de la littérature, qui nous permet de classer les différents 

travaux de recherche déjà menés sur la spatialité des symboles. Cette mise en 

contexte contribue à surligner une réflexion originale de laquelle émanera la 

problématique, ainsi que les différents enchaînements de la recherche. Nos 

questions seront suivies par l’annonce de la méthodologie, dont la démarche à 

opter, en concordance avec les objectifs de la recherche. Le plan général qui permet 
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à comprendre la structuration hiérarchique des idées et des parties de la thèse est 

présenté ici.  

 

 

Section-A : Concepts théoriques majeurs structurant la thèse et menant aux 

questions de problématique 

 

Le symbole spatial est une notion polémique chargée de puissance et de valeurs 

qu’elle peut exercer sur les sociétés et les relations socio-spatiales. Soit que les 

interprétations sont explicites dans les analyses  et les études empiriques, ou implicites 

dans les représentations des pratiques culturelles, idéologiques, politiques et même 

économiques, le concept est a fortiori primordial dans l’intervention urbaine et 

paysagère, étant un instrument de mobilisation des groupes sociaux qui se 

différencient par des charges identitaires à valeurs culturelles, idéologiques et même 

mythiques. En sens inverse, ces charges, dans des situations géopolitiques données, à 

des moments et périodes donnés, exigent des interventions opérationnelles diverses à 

l’aide d’un levier d’action : le symbole urbain.  

 

Un symbole est « le visible » qui représente « l'invisible », il évoque un concept figurant 

« l'image, l'attribut, l'emblème » (Larousse), fait référence à quelque chose d'autre à 

des valeurs externes  (Nas 2011). Symbole, symbolisme et symbolique sont des mots 

polysémiques : le symbolique qui est l'adjectif courant dérivé de symbole n’est pas à 

confondre avec la symbolique qui est un système d'histoire des religions ; or, après 

1830, le mot est relié à l'approche d'un nouveau romantisme social (Moreau 1954),  et 

se représente comme étant une marque d’identification convenue à une alliance entre 

certains associés (Descombes 2009). Cependant ces interprétations tendent, dans les 

études littéraires et sociologiques, à projeter le symbolique tantôt sur l’immatériel tantôt 

sur le culturel  (Dubois, Durand, et Winkin 2013). Or, dans les études géographiques, 

urbaines, sociales, anthropologiques et psychologiques des espaces, de nouveaux 
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concepts et termes émergent dès le début du XXe siècle : le symbole spatial, le symbole 

urbain, symbolisme de l’espace public, le lieu symbolique, le symbolique et le génie 

des lieux, et la spatialisation des symboles. Ces concepts nous permettent de mieux 

explorer l’articulation entre le symbole spatial, le monument, l’emblème paysager, et 

d'autres archétypes urbains et géographiques (Monnet 2000). Le lieu symbolique 

combine les « références au temps, aux espaces et aux sociétés » (Debarbieux 1995), et 

la structure spatiale physique combinée aux significations culturelles et sociales des 

lieux, et aux coordonnées et marqueurs symboliques, arborent le rapprochement 

sensible des espaces,  et constituent ensemble « les représentations des lieux » (Bailly 

1990).  

 

 « L'espace et le lieu définissent ensemble la nature de la géographie » (Tuan 1979). Le 

lieu a un sens, il incarne les expériences d'une population qui le fréquente et qui lui 

donne une signification pendant une période donnée. Cette signification construit 

avec l’identité l'image des environnements et des lieux de la ville (Lynch 2005) et 

constitue un concept capital dans l’exploration du symbole urbain (Nas 2011). Même 

si certains chercheurs comme Kevin Lynch et Peter Nas divergent sur la dimension 

des « significations » et leurs représentations techniques dans les enquêtes sociales par 

la « carte mentale des lieux » (Ibid.) et « la carte narrative » (Reinders et Van Der Land 

2008), nous pensons que le cachet collectif et la mémoire commune incarnés dans les 

significations symboliques sont toujours en relation avec le temps et la société. 

L’enquête empirique menée par Enric Pol et Sergi Valera dans des quartiers de 

Barcelone,  révèle la nécessité d’identifier et de situer une personne, à partir de 

certaines caractéristiques facilitant les interactions sociales suivant une référence 

spatiale et géographique (Pol et Valera 1999), tout en soulignant la dimension 

symbolique de l’emplacement géographique et du lieu d’habitation comme un point 

de repère qui facilite la communication sociale, et plus tard la « cohésion sociale ». 

Sharon Zukin (Zukin 1996), quant à elle, présente deux directions de pensée sur 

l’interprétation de l’environnement urbain dans la ville : d’une part « l’économie 
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politique » soulignant l’investissement économique et d’autre part « une économie 

symbolique » concentrant sur les représentations des groupes sociaux, les 

significations culturelles et les interpénétrations du pouvoir qui gèrent les symboles 

et les spatialisent. Yi-Fu Tuan (Tuan 1990) dans son livre Topophilia insiste sur les 

significations sociales et le rôle du symbolisme dans un environnement du quotidien 

et dans le paysage de l’ordinaire qui est, pour Bailly, « trop souvent réduit au calcul 

économique » (1990).  

 

Ainsi, l’analyse spatiale révèle des complications socio-spatiales résumées dans les 

symboles urbains et exprimées dans les représentations des aires symboliques en 

évolution. Dans la même optique, afin de catégoriser les espaces et d’humaniser le 

paysage physique vécu, il faut tester le rapport entre l’espace, le social, le symbole et 

le temps. En fait, ce dernier s’intègre dans la prise de conscience de la conservation ou 

de la transformation spatiale, dans une perspective dépassant la perception 

individuelle vers le commun. À ce moment, le paysage culturel peut être vu à travers 

les lieux qui le composent. Inversement, ces lieux symbolisent une image, parfois un 

cachet sacré, et fournissent une identité au paysage de l’ordinaire, et un outil aux 

forces politiques. Les aménageurs (les urbanistes et les architectes du paysage) 

utilisent les symboles spatiaux pour encadrer l’évolution urbaine et pour mobiliser les 

acteurs et les gestionnaires (Dembski 2012). Pour Joy Paul Guilford (1926) « le temps » 

dans le sens psychologique est « l'espace traversé », et la perception de l'espace dépend 

« d'images temporelles », c’est « le temps vécu », en indiquant que le temps joue un 

rôle essentiel lorsqu’il est politiquement et socialement actif, et surtout dans les villes 

en mutation. Or, on trouve que l’idée de Guildford n'est pas fortement applicable hors 

des espaces urbains en crise et dans les villes en mutation. Sinon, le temps est stable 

dans certains espaces ruraux éloignés de la mondialisation et de l’économie 

néolibérale.  

Par conséquent, l’expérience spatio-symbolique est le résultat d’une interaction 

complexe entre le temps (le changement politique et géopolitique) et l’espace (en 
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mutation), mobilisée par le social et son vécu, tout en fournissant des identités 

spatiales, et des facteurs de différenciation valorisés dans les paysages de l’ordinaire. 

L’identité est « la dynamique évolutive » (Vinsonneau 1997) qui mène les sociétés à 

valoriser leur existence dans les espaces et avec le temps. De son côté, le pouvoir 

politique étatique, régional ou local, joue souvent un rôle primordial et impératif dans 

la préservation identitaire dans un monde néolibéral et ses visions de mondialisation 

et de banalisation. Cette dernière menace les identités spatiales et met les acteurs dans 

une confrontation géopolitique face aux images du néolibéralisme, pour le maintien 

des génies des lieux dans les systèmes vécus ; se pose alors une question combinant le 

temps et ses indigences, les acteurs et leur puissance sur les espaces.  

 

Question N° 1 : Dans quelle mesure l’expérience temporelle dans les paysages 

urbains porte-t-elle des exigences géopolitiques fortes, des exigences du pouvoir 

politique investissant les espaces et préservant leurs identités spatiales sous des 

formes de symboles urbains? Et par la suite, comment décoder ces processus dans 

les paysages symboliques qui contribuent à l´avènement existentiel des lieux, ou 

bien l’appropriation politique des espaces, aux yeux de ceux qui les fréquentent 

(habitants), qui les gèrent (acteurs politiques) ou qui les envisagent (touristes), dans 

l’étude empirique faite à Baalbek ? Ces questions doivent décrypter la relation du 

pouvoir avec les lieux symboliques, qui émerge sous la forme d’un marquage 

territorial, ou plutôt d’une appropriation forcée des espaces.  

 

L’identité socio-spatiale est un instrument vigoureux aux mains du pouvoir, et son 

cachet territorial ou régional permet aux acteurs à l’investir facilement. Le territoire 

symbolise l’image perceptible de l’identité socio-spatiale, un exemple à concrétiser, 

une symbolique exprimant un groupe unifié (Di Méo 2002a), tout en fournissant au 

pouvoir politique la légitimité et l’efficacité d’une intervention. Le territoire et 

« l’espace existentiel et vécu » d’Edward Relph (2008) constituent la composition de 
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l’espace comme les groupes culturels l’expérimentent et le partagent. Pourtant le 

territoire peut être menacé « d’appropriation » par des groupes qui « tirent de sa 

possession une part importante de leur identité » (Di Méo 2002a).  

Le facteur de symbolisation, de différenciation et d’identification, rend singulier 

l’espace vécu. Il nous raconte la genèse des lieux et de leurs usagers et se considère 

comme la « colle qui lie les gens à l’endroit » (Hull, Lam, et Vigo 1994). Bref, il lui 

fournit une identité. Une identité pour Relph est aussi « un partage de certains 

attributs avec d’autres lieux » (Stock 2004), et elle est partagée par un certain nombre 

de personnes et de collectivités. Cependant, un symbole ou une marque de lieu 

peuvent changer de sens suite à un discours public, à une action symbolique à 

connotation populaire (comme les fêtes, le jeu politique, les personnages célèbres, 

etc.), ou même grâce à un paysage particulier et ou à des composantes patrimoniales 

et architecturales. Les symboles sont pour le « pouvoir » des outils de conviction qui 

aident à déterminer des valeurs collectives et à identifier les principes de réaction 

sociale (Gill 2005). Par leur capacité à représenter des concepts complexes et des 

événements, les enraciner dans les esprits d’une communauté, et par suite de 

mobiliser les groupes sociaux et de manipuler leur engagement enthousiaste, les 

symboles ont de la puissance car ils peuvent faciliter l’adhésion d’un nouveau régime 

et de ce qu’il figure d’images de pouvoir.  

 

Dans la recherche et pour interpréter le rapport identité / symbole / pouvoir et les 

processus appropriés qui renforcent l’image de marque spatiale, nous présenterons 

trois exemples pris à Baalbek ; le premier expose les manifestations symboliques 

comme les fêtes, les événementiels et les festivals à connotation populaire, le deuxième 

résume le rôle symbolique des noms attribués aux espaces publics, aux quartiers et 

aux rues, et le troisième reflète le rôle du pouvoir dans la création d’une identité 

symbolique sous forme de « brand » (marque).  
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Tout d’abord, les fêtes et les événementiels sont des porte-symboles d'identité locales 

qu’on peut employer pour fournir des sentiments d’appartenance aux usagers et aux 

habitants, et pour se différencier des autres relations et représentations socio-spatiales. 

La construction identitaire, évoquée par Claude Fell (1992), et fondée par la relation 

entre la création ou la recréation de nouvelles fêtes et l’idéologie du pouvoir politique, 

prouve l’investissement du régime politique de cette symbolisation identitaire.  

 

Le processus de nommer ou de renommer les lieux et les rues, contribue à inventer 

une nouvelle culture symbolique, en combinant le sens intellectuel et même 

idéologique (liée aux champs symboliques de la société), au sens géographique 

(emplacement). Ainsi les noms liés à des lieux significatifs, servent à légitimer le 

pouvoir et son régime avec les paramètres du quotidien social (Azaryahu 1996 dans 

Gill 2005), et les représentations spatiales amplifiées par les mythes, les symboles et 

les perceptions incarnant le passé et le présent, et dans l’espoir d’être enracinés dans 

le futur d’une communauté.  Au cours de l’histoire les noms des lieux et des villes ont 

couramment changé pour des raisons géopolitiques et idéologiques (Mueller et 

Schade 2012), avant de chercher d’autres symboles exprimant une nouvelle identité 

collective. Les Bolcheviks étaient conscients de la nécessité de développer un ensemble 

de rituels liés aux symboles de la Révolution (Gill 2005), surtout le changement des 

noms des rues et des villes. Ce sont des symboles qui provoquaient l' « ethos » (esprit) 

du régime et l'esprit du lieu. Dans notre étude de cas, cette question de terminologie 

des espaces publics a été prise en considération en mesurant la dimension symbolique 

des images de pouvoir entassées en couches spatio-temporelles, mutables avec les 

situations géopolitiques. Une perspective d’étude par le genre permet aussi de saisir 

la force des symboles dans les nomenclatures des lieux et des bâtis, en testant le 

rapport entre l’espace, la femme et le symbole. 

  

Nous pouvons ajouter que la promotion de l’image des lieux par des symboles urbains 

existants ou récemment créés, permet de remodeler continuellement l’identité 
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spatiale, et par la suite sert à créer ou à recréer une nouvelle marque ou « brand ». Ce 

« brand » implique la fondation d’une personnalité entière au-delà d’une simple 

promotion (Marzano et Scott 2009), résumée par des logos et des slogans (Khanna 

2011), c’est plutôt une image d’identité. Andreas Mueller et Michael Schade (2012) ont 

lié l’image de lieu à celle « de marque au concept sémiotique de symbolisme ». Aussi, 

au niveau opérationnel le pouvoir local organise des évènements civils et des images 

de placemaking, comme étant des processus de marquage symbolique, des labels et des 

leviers dans les discours socio-spatiaux. En fait, le prestige individuel façonné s’ajoute 

à la valeur du label (Marcotte, Bourdeau, et Leroux 2011), et peut constituer les piliers 

d’aménagement urbain et paysager. Or, de nouvelles menaces de stature cosmopolite 

et de banalisation ou « banalscape » (Muñoz 2010) émergent, ce qui exige, inversement, 

à explorer la notion d’authenticité des paysages (Luginbühl 2011). 

 

Question N° 2 : Dans quelle mesure ces labels et étiquettes internationales posent-

elles des défis de standardisation adoptés par le néolibéralisme, essayant de 

fusionner les identités locales dans un creuset mondial ? Ou bien cette labellisation 

est-elle plutôt adressée aux paysages singuliers et non pas à ceux du système 

vécu qui renforcent la valeur socio-culturelle des lieux? Lorsqu’on analyse des 

symboles spatiaux, cherche-t-on des espaces neutres pour tous (le langage global 

du néolibéralisme), un modèle type avec des normes universelles, ou bien des 

espaces distincts par leurs charges symboliques? 

À Baalbek, à quel point les processus introduits face aux images standardisées du 

néolibéralisme et des investissements étrangers (sans cahiers de charges) mènent-

ils à la préservation des identités spatiales des paysages ordinaires montrés par des 

symboles locaux? Dans quelle mesure les interventions du pouvoir sont-elles des 

processus de confrontation contre le néolibéralisme ?  
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Il n'y a pas d'appropriation sans marquage et étiquetage de l'espace, et l'étiquette ou 

le « label » spatial accompagne toutes les formes d'appropriation, « des plus 

symboliques aux plus matérielles et violentes » (Veschambre 2004). L'appropriation 

n’est pas seulement liée au pouvoir, elle devient affective, émotionnelle et patriotique, 

« appropriation existentielle, symbolique et identitaire » (Ripoll et Veschambre 2006), 

un sentiment « d’appartenance » à un lieu donné. Cette réflexion peut être renvoyée 

au processus d’identification d’un lieu et à son image identitaire, en fournissant « une 

cohésion sociale »  (Friedkin 2004), et là se révèle la notion de la mémoire collective 

tissée par des milieux sociaux, des moments historiques et des systèmes idéologiques 

divers. Les peuples créaient avec passion une image typique d’eux-mêmes, celle qu’ils 

voulaient renvoyer aux autres avec un plaisir national exacerbé (Choueiri 2012). Les 

images dominantes dans les villes, et qui constituent des « portes symboles » (Nas 

2011), constituent des outils d’aménagement urbain et paysager aux mains des acteurs 

locaux. On peut ajouter aux quatre portes-symboles que Peter Nas (Ibid.) a exposés (le 

matériel, le discursif, l’iconique et le comportemental), « la mixité sociale » explorée 

sur notre terrain. Cette mixité renforce la diversité des identités spatiales et consolide 

les représentations dynamiques des marquages symboliques dans la composition 

paysagère.  

 

À une autre échelle, une série de questions se pose alors à propos de la mixité sociale 

dans les villes libanaises : Est-ce une question de mixité et de diversité, ou une 

question d’identification unifiée des portions de paysage, est-ce une menace sur 

l’identité des lieux ou une richesse dans le paysage culturel autant que physique ? 

À quel point cette mixité sociale (créant des symboles urbains différenciés et 

enrichissant le dynamisme et la mosaïque socio-spatiale), mène-t-elle à une 

cohésion sociale dans un melting-pot (creuset), et pas à une fragmentation, surtout 

dans les représentations du placemaking ? Il est clair que ces questions se posent 

différemment dans les espaces des villes traumatisées, là où il y a des conflits sociaux 

et politiques, ce qui évoque le rapport du « temps ». 
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La mixité dans des villes métropoles comme par exemple Paris ou Dubaï (une mixité 

de religions, une mixité ethnique, etc…) est gérée par la Loi. Or ce qui est différent au 

Liban, c’est le paysage multi-identitaire des communautés, des partis politiques, des 

représentations culturelles, etc… qui échappent à cette loi.  

« La familiarité et l’habiter » (Stock 2006), « le sentiment d’appartenance à un lieu » 

(Mueller et Schade 2012) et le fait de se sentir profondément « dans son lieu » (Relph 

2008) ou chez soi suivant un « continuum spatiotemporel » (Di Méo 2002a) ou par 

« communication » (Lipiansky 1993), l'aspect et la convivialité d'un lieu (look and feel 

of a place) (Helbrecht 1998), tous sont des approches et des notions qui rendent tous les 

lieux comme « lieux d’ancrage et lieux d’identification » (Stock 2004) pour une 

personne ou pour un groupe social ; il faut juste les « habiter » et au mieux les 

« pratiquer » (Ibid.), pour explorer leurs identités après avoir été sensibilisé à leurs 

symboles urbains.  

« En effet, l’identité n’est qu’un aspect des ancrages territoriaux en général, ce que l’on 

pourrait aussi appeler la dimension symbolique des lieux » (Stock 2006). La relation 

entre lieu et individu n’est pas limitée uniquement à la représentation identitaire 

créée ; cependant, elle est guidée par la dimension symbolique spatiale tout en 

décodant les significations des lieux, leurs fonctions, les narrations pertinentes, la 

familiarité avec des récits du quotidien ordinaire, etc. Ces symboles que le pouvoir 

investit pour des raisons de promotion identitaire, politique ou même touristique et 

économique (Mourtada 2019), sont le sujet autant que le résultat d’une analyse 

élaborée dans notre recherche. 

 

Ces symboles avec leurs variables (socio-culturelles, politiques, idéologiques, etc.) 

rejoignent le quotidien social de tous les jours, et s’attachent aux paysages de 

l’ordinaire. Ce constat incite les gestionnaires à respecter et à protéger les systèmes 

vécus de tous les jours. « C’est un ensemble complexe et sensible d’actions, de 

mémoires, d’identités » (Bonesio 2001). Sensibiliser le paysage de l’ordinaire, consiste 
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un système complet qu’une communauté adapte pour la configuration de ses lieux, 

comme étant des scènes singulières différenciées d’autres scènes ou espaces. Là, Pierre 

Donadieu (Donadieu dans Deffontaines 1995) voit une ségrégation  entre les espaces 

considérés comme des milieux à être protégés et ceux qualifiés « sans qualité ». Il 

insiste sur l’importance de la « nature ordinaire » et la manière d’intervenir sur ces 

deux types d’espaces, « le protégé » et « l’ordinaire ». Les significations profondes des 

sociétés se symbolisent et se personnifient dans le type de paysage non-qualifié et 

parfois non apprécié, le paysage familier et/ou négligé (Bonesio 2001). Robert Riley 

(1992) parle des « paysages ordinaires » en désignant la routine de la vie quotidienne, 

en excluant les paysages « spéciaux » qualifiés et protégés ; les paysages considérés 

« naïfs » servent de cadre à « l’expérience et l’activité humaine ».  

Cependant, tous les paysages humains, ont une signification culturelle et une 

représentation symbolique, ils représentent « notre autobiographie involontaire » 

(Lewis 1979), et méritent être préservés et réaménagés pour le bien commun des 

expériences socio-spatiales vécues. 

 

 « À Baalbek, on peut voir une image symbolique forte dans les photos des martyrs 

affichées publiquement qui ont perdu la vie en résistant à l'occupation et les attaques 

israéliennes sur le Liban (1978 -2006), puis en combattant contre les militants de Daesh 

depuis 2012 » (Mourtada 2019). Cela n’est pas singulier pour Baalbek et pour les 

représentations spatiales de Hezbollah dans la ville. La majorité des partis politiques 

libanaises marquent leurs territoires socio-politiques par des monuments, des 

drapeaux, et des photos de leurs dirigeants politiques (za’im et/ou qa’ed) pour définir 

« un espace idéologique particulier (Davie 1993a). Le concept de marqueur accentue 

l’importance du lien connectant ce dernier aux significations socio-culturelles, c’est 

une différenciation essentielle qui fournit à la place « sa valeur réelle » (Bailly 1990). 

Cependant, les populations sont parfois affectées par un symbole « coercitif » qui 

suscite leur confiance et la traduit en une « croyance » (Bourdieu 1977), et qui 

transforme l’espace en un lieu sacré. Or, ces symboles peuvent être profanes et 
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peuvent marquer le paysage et les lieux par un cachet négatif, comme les espaces 

marqués par les images de la guerre (Mourtada 2019). 

 

Question N° 3 : Comment peut-on expliquer le fait que la spatialisation des 

symboles se dégage avant le dévoilement des grandes lignes d’aménagement 

urbain et paysager de la part du pouvoir, et dans quelle mesure peut-on voir ces 

marqueurs symboliques comme étant des instruments et des leviers d’action qui 

aident les acteurs politiques et les gestionnaires à soutenir et à dessiner de 

nouvelles stratégies et de  nouvelles politiques d’aménagement? À quel point le 

symbole urbain devient-il un outil de médiation et de pouvoir, et une motivation 

et mobilisation de planification? La question se pose à propos de cette création qui 

se fait par intention politique ou bien spontanément du fait de l’accumulation des 

sédimentations des pratiques sociales représentées dans les images de placemaking. 

L’aspect le plus critiquable, est le rôle du pouvoir politique dans la modification de 

l’image du paysage de l’ordinaire,  et dans le fait de convaincre le social par le bien-

fondé. 

L’idée de la symbolisation urbaine produit une valeur socio-spatiale renforcée. Il faut 

chercher la valeur sociale des symboles, afin d’améliorer la signification sociale dans 

les stratégies d’aménagement paysagers des villes. Ce processus doit être opérationnel 

plutôt que théorique, afin de motiver les acteurs à le respecter et à le réaliser. Dans le 

même cadre, ce processus devient un instrument de pouvoir. En effet, c’est un défi 

fondamental des aménageurs (Brown 1981) dans le plan initial du schéma directeur 

des paysages urbains. Les aménageurs, et sous l’égide des acteurs du pouvoir local, 

investissent parfois les paysages pour des objectifs politiques (Trudeau 2006). 

En Palestine, l’État israélien essaie depuis 1948 d’écraser les symboles spatiaux des 

anciennes villes palestiniennes en changeant leurs noms et en transformant leurs 

identités, leurs représentations paysagères et par la suite leurs rituels socio-culturels. 
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Les Israéliens tentent de faire disparaitre les lieux « comme si le territoire n’avait pas 

de formes spatiales, sinon sociales » (Bulle 2001).  

Un autre exemple de notre terrain, durant la période ottomane et au début du mandat 

français, Baalbek était rattachée à wilayat Dimachq (province de Damas) ; or, avec 

l’invention du Grand-Liban (1920), la ville fut connectée à Beyrouth, d’où les premiers 

axes urbains étaient dirigés vers le sud-ouest pour relier la ville à la nouvelle capitale 

libanaise, plutôt que vers les villes de l’intérieur syrien (Ghandour 2006). Ce symbole 

urbain « existentiel » porte un message géopolitique profond, ce qui accentue et justifie 

que les milieux urbains répondent aux symboles influencés par des situations 

idéologiques et géopolitiques. L’espace n’est donc  jamais neutre. Daniel Meier (Meier 

2012) dans son article sur le musée de Mleeta en plein air (au sud du Liban) affirme : 

« Conçu par le Hezbollah, le site (ma‘lam) touristique de Mleeta déploie un dispositif 

d’auto-présentation, moins du parti que de (…) ses activités militaires dans le cadre 

du conflit avec Israël ». Comme un « lieu de mémoire » (Petitier 1989) la production 

paysagère porte un symbole spatial qui constitue un sujet de discours de 

« légitimation sur la Résistance » et en même temps il renvoie « le témoignage et 

l’affirmation identitaire » (Meier 2012). Ce marquage identitaire est figuré sous la 

forme d’un symbole sacré aux yeux du social. 

Ce « sacré » (symbole sacré) peut-il être fondé par le pouvoir et imposé sur le social 

pour des stratégies qui conviennent au pouvoir lui-même sous la forme 

« d’appropriation » ; ou bien, le sacré existait déjà et a été sensibilisé par le social et 

ses croyances culturelles, politiques et idéologiques, exigeait-t-il au pouvoir 

d’intervenir par des plans d’aménagement ? Donc, le symbole part-il du pouvoir au 

social au sacré, ou inversement du sacré au social au pouvoir ?  

Dans le cas de Baalbek, l’appropriation spatiale et l’affirmation identitaire ne sont 

jamais sans heurts ; il y a une résistance aux images du néolibéralisme et une 

promotion du tourisme intégré. Pourtant, cette résistance au processus d’unification 

identitaire et de banalisation des lieux, n’est pas toujours le résultat d’une vision 
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stratégique de préservation d’identité spatiale ou de stratégie intentionnelle 

d’aménagement de la part du pouvoir ; elle peut être plutôt émise par l’absence de 

capitaux financiers et de projets d’investissement, dus à des constats géopolitiques.  

Cette expérience spatio-symbolique semble être primordiale dans la construction du 

paysage urbain et la préservation de ses représentations culturelles et de son cachet 

identitaire figuré dans les images de « placemaking ». Le « placemaking » implique les 

gens, les lieux, et les événements (Salzman et Yerace 2017) et enchaîne les habitants, 

les planificateurs, et les acteurs locaux gouvernementaux ou organisations non 

gouvernementaux (Friedmann 2010) en créant des relations entre les personnes en 

place (Schneekloth et Shibley 2000 dans Salzman et Yerace 2017). C’est dans cette 

optique que la géographie culturelle semble être tournée et intéressée, durant les deux 

dernières décennies, à explorer la manière dont ces paysages servent des fins 

politiques.  

Parmi l’ensemble des collaborateurs dans le placemaking, les facilitateurs, les 

participants et les fonctionnaires (comme étant une image du pouvoir local), révèle un 

objectif commun de motivation, incarné dans les questions « d’appartenance, 

d’exclusion, de création et de préservation des limites et des frontières » (Trudeau 

2006). 

Pour mieux explorer le « placemaking » dans notre étude empirique, on doit parcourir 

deux pistes principales : la première consiste de tester la collaboration des habitants 

dans le quotidien social et dans le paysage culturel, à partir de l’observation et des 

situations sur place, analysées par des photos, et à partir des chartes graphiques des 

réponses des paticipant(e)s aux questionnaires fermées et des entrevues semi-fermées.  

L’autre comprend une analyse spatiale des paysages urbains temporaires durant des 

événementiels et des occasions annuelles (communautaires, nationales, idéologiques, 

culturelles, de festivité, etc.) à des moments donnés, et une analyse des paysages 

urbains ordinaires et aménagés. 
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Question N° 4 : La question de genre ne peut être ignorée dans ces interrogations. 

À quel point le symbole spatial féminin porte-t-il de la puissance socio-spatiale 

présente dans les représentations urbaines ? Et dans quelle mesure les charges 

idéologiques-symboliques de l’image féminine sont-elles projetées dans le paysage 

urbain à Baalbek ?  Les narrations reliées spatialement aux femmes dans l’histoire, 

dans la religion, dans l’idéologie et dans la mythologie à Baalbek, renvoient des 

symboles de puissance, de spiritualité, de la patiente et du refus de corruption.  

Une question cruciale pose la présence de la femme dans les espaces publics et dans 

le paysage urbain comme un enjeu dialectique. Et l’absence des représentations 

fémino-spatiale à nos jours, soit qu’elle est par intention dans une communauté gérée 

par un régime masculin, ou bien par hasard, montre à l’inverse une présence claire 

des significations spatio-idéologiques, spatio-religieuses et même spatio-mythiques. 

C’est le   cas de notre recherche à Baalbek. Comment le pouvoir, les gestionnaires et 

les planificateurs peuvent-ils investir l’image spatio-féminine dans les 

représentations de placemaking et dans le lancement de nouvelles stratégies de 

développement et d’aménagement à des fins économiques, touristiques, 

religieuses, ou géopolitiques ?  

 

 

Section-B : Cadre méthodologique : cerner, décrire et mesurer les symboles 

urbains 

 

Afin de répondre à ces interrogations et d’explorer le rôle des symboles urbains dans 

la construction paysagère au Liban et surtout à Baalbek nous avons adopté une 

optique multidisciplinaire, croisant à la fois le théorique et l’empirique, un cadre 

méthodologique dont l’élaboration des hypothèses ainsi que la démarche à adopter, 

en concordance avec les objectifs de la recherche. Cerner, décrire et mesurer les 

symboles urbains dans le paysage à Baalbek, résume la méthode utilisée pour 
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projeter le discursif dans le descriptif sur les questions cruciales de notre recherche, 

tout en testant les symboles urbains et leurs puissance dans l’action et l’intervention 

sur le paysage urbain. 

 

Nous avons élaboré dans un premier temps quelques concepts majeurs structurant 

théoriquement la thèse suivant une grille de lecture pour comprendre comment ces 

concepts ont émergé, et s’ils sont applicables dans le cas du Liban et plus 

spécifiquement sur notre terrain (la ville de Baalbek), et de quelle manière sont-ils 

utilisés par les acteurs et les usagers.  

En effet, les concepts explorés (les symboles urbains, la spatialité des symboles, 

l’identité spatiale, l’authenticité, le marquage symbolique, le marquage territorial, les 

lieux symboliques, la banalisation des espaces et le « banalscape », l’appropriation des 

espaces, les images de néolibéralisme, les politiques d’aménagement urbain au Liban, 

le paysage et le « landscape », étude de genre en géographie, « placemaking », etc.) sont 

d’une grande ambiguïté et nécessitaient une clarification de leurs usages et de leurs 

contenus. Ces concepts n’avaient pas été choisis arbitrairement, ils révèlent et 

découlent des questions de problématique, dans le but d’apporter les éléments de 

compréhension et d’analyse aux différentes notions mobilisées dans la thèse. Ainsi, Ils 

nous permettent de formuler le fil directeur de la thèse, de donner un appui de base 

pour notre recherche, pour finalement synthétiser notre argumentation dans la 

conclusion générale. 

 

Dans un second temps, nous avons utilisé une méthodologie d’enquête et d’entretien 

spécifique au contexte local, un sondage par des questionnaires et des entrevues. La 

première est une enquête sous la forme d’un questionnaire, posé auprès de 500 

personnes, des habitant(e)s qui résident dans 15 grands quartiers repartis dans la ville. 

Le questionnaire a été diffusé grâce à « Google form » en langue arabe et la collecte des 

résultats a été faite suivant le même logiciel. La deuxième était traitée sous la forme 
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d’entretiens à questions semi-fermées  concernant 50 personnes (femmes et hommes) 

testant les mêmes thématiques étudiées et choisies auprès des personnes actives dans 

la vie sociale et professionnelle, et de familles originaires de la ville. La troisième est 

constituée d’un ensemble d’entretiens à questions ouvertes avec des acteurs 

politiques, municipaux et civiques dans la ville.  

 

Des problèmes logistiques se sont posés dans la première enquête à questions fermées, 

exigeant l’utilisation de Google form (pas d’accès à Google Form ou pas d’accès internet). 

Or dans le deuxième et le troisième sondage à questions semi-fermées et ouvertes, le 

défi était d’une part l’approfondissement dans des notions et des concepts traités de 

la part des participant(e)s, mais d’autre part la conversation était ouverte dans le 

temps, ce qui nécessitait une extension de la période prévue pour cette mission 

empirique et expérimentale. 

 

Enfin, dans un troisième temps notre recherche porte plus spécifiquement sur les 

perceptions et l’analyse des données et des représentations physiques, des stratégies 

et des schémas d’aménagement urbains et paysagers (conçus et exécutés), et sur les 

représentations de « placemaking. Le rapport « Symboles spatiaux/Pouvoir/Stratégies 

et Schémas d’aménagement urbain et paysager » a été utilisé pour interpréter par 

l’analyse des dessins et des schémas directeurs urbains/paysagers préparés pour la 

ville (l’État, la municipalité, la Direction Générale de l’Urbanisme, la Direction 

Générale des Antiquités, la Fédération de l’Union des Municipalités de Baalbek,…). À 

cela s’ajoute les stratégies de développement urbain et culturel (la municipalité, le 

projet CHUD, le CDR, la Banque mondiale, les ONG,…), et par l’exploration du 

paysage physique et de la géographie urbaine de la ville.  
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Section-C : Plan général et structuration hiérarchique des idées et des parties de la 

thèse 

 

La démarche de notre thèse est structurée suivant trois chapitres principaux. 

Après l’introduction générale, le premier chapitre présente un cadrage contextuel 

issu d’une grille de littérature s’appuyant sur une bibliographie couvrant le domaine 

théorique, avec des concepts révélant des questions de problématique, dans le but 

d’interpréter et les notions mobilisées dans la recherche et expérimentée dans notre 

terrain, et de les décoder et de les modéliser opérationnellement dans les stratégies de 

développement et d’aménagement urbain et paysager.   

 

Les concepts traités dérivent du rapport crucial de notre recherche : explorer les 

relations complexes entre le symbole/ l’espace/ l’aménagement/ le pouvoir/ le social/ 

et le temps, et comment les décoder, les conceptualiser et les modéliser ; nous 

fournissons une interprétation de la spatialité des symboles, les valeurs socio-spatiaux 

des symboles urbains, et la relation dialectique de ces derniers avec le temps et 

l’économie.  

 

L’approche de l’identité spatiale émerge dans le rôle du pouvoir, en constituant avec 

les significations symboliques des outils d’intervention et de mobilisation urbaine et 

paysagère. Ces outils apparaissent dans les fêtes, le marquage territorial, la toponymie 

des lieux, la labellisation et la construction  d’une image de marque « brand place » ; ils 

aident à créer des paysages porteurs d’identité en mettant en évidence les paysages 

de l’ordinaire plutôt que ceux qualifiés et labellisés. En explorant Baalbek, la puissance 

des symboles urbains émerge,  en surlignant le marquage territorial et symbolique, 

comme étant une image de résistante au néolibéralisme et un instrument de pouvoir. 

 

Dans ce chapitre, nous introduirons également trois approches théoriques 

indispensables pour notre démonstration. Tout d’abord nous exposerons un survol 
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sur l’étude de genre pour mieux explorer le symbole fémino-spatial dans notre terrain. 

Puis, nous présenterons brièvement, par une étude comparative, les politiques 

urbaines et le paysage dans le Droit de l’urbanisme, au Liban (Baalbek est une ville 

libanaise) et en France (comme un exemple occidental). La troisième approche 

nécessitera l’explication de la notion du placemaking (récente),  pour la projeter plus 

tard dans notre terrain.  

 

Dans le deuxième chapitre nous posons les questions de notre problématique : dans 

quelle mesure le symbole urbain est-il un instrument de médiation et de pouvoir, 

et une motivation et mobilisation dans les stratégies d’aménagement paysager et 

urbain, et dans les représentations de placemaking à Baalbek? Comment décoder 

les relations entre le symbole, l’espace, l’identité, l’aménagement et le pouvoir 

politique ? Et à quel point le temps et ses variables géopolitiques et socio-

idéologiques peut-il influencer les symboles et leurs projections urbaines ? 

 

Dans le même chapitre, le fait de cerner, de décrire et de mesurer les symboles urbains, 

résument la formulation de l’énoncé des objectifs représentée dans le cadre 

méthodologique. La méthode multidisciplinaire que nous avons présentée (à trois 

volets, le théorique, l’empirique et surtout l’analyse des schémas directeurs conçus et 

exécutés à Baalbek), nécessite un survol sur les politiques d’aménagement urbain et 

paysager au Liban, et l’exploration du rapport paysage et symbole spatial : entités, 

identités et rôle du pouvoir.  

 

Dans le troisième chapitre, nous présenterons l’étude empirique et l’analyse des 

données en projetant, en premier lieu, les concepts présentés et expérimentés sur le 

terrain. En second lieu, on présentera dans une perspective de genre, le rapport 

femme/symbole/paysage. Cette partie commence par l’exposition de la géographie de 

genre et les interprétations spatiales à charges symboliques féminines, en traitant 



39 
 

quatre exemples spatio-symboliques dans la ville : Sainte Barbe ou « Barbara » la sainte 

martyre, le mausolée de Sayida Khawla et le cyprès millénaire, la Pierre de la femme 

enceinte, et la nouvelle mariée disparue  dans la source de Ras al-Aïn.  

En troisième lieu, on abordera une troïka théorique menant à une analyse 

opérationnelle dans une optique montrant les symboles urbains comme étant des 

outils politiques et populaires à la fois ; nous traiterons les representations de 

placemaking, parallèlement avec une lecture analytique des schémas directeurs urbains 

et paysagers successifs, à l’aide d’une analyse spatio-symbolique des composantes 

paysagères urbaines temporaires et des études permanentes qui essaient de confronter 

à la deconnexion site/ville.  

 

Notre conclusion sera développée dans le quatrième chapitre, en deux parties. Nous 

proposerons la synthèse de notre argumentation en représentant la question cruciale 

de départ : Dans quelle mesure le symbole spatial est-il un instrument de médiation 

et de pouvoir, et une motivation d’aménagement urbain et paysager ? Et comment 

décoder le rapport spatio-identitaire dans les paysages symboliques confrontant les 

images standardisées et banalisées du néolibéralisme ? Puis une rétrospective des 

idées centrales, des grandes lignes de la démarche dans les différentes parties de la 

recherche, sera présentée. Ce qui nous mène à dévoiler les résultats de notre analyse 

liés à la fois aux concepts théoriques explorés et à notre terrain en exposant le pouvoir 

des symboles spatiaux dans le paysage urbain aménagé et dans son identité. 

Ces processus nous conduiront dans un second temps à présenter les pistes moins 

traitées ou pas abordées, pour terminer finalement par envisager une ouverture vers 

d’autres terrains, en indiquant des orientations intéressantes à être approfondies dans 

des recherches ultérieures. En admettant que les symboles urbains sont des outils de 

mobilisation urbaine, nous inviterons les chercheurs à exporter cette approche et 

redynamiser d’autres recherches dans d’autres régions et aires culturelles du monde. 
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I. CHAPITRE PREMIER :  

CADRE CONCEPT 

 

Symbole, Espace, Aménagement, Pouvoir, Social, Temps : Relations complexes, 

comment les décoder, les conceptualiser et les modéliser? 

 

Les questions de notre recherche s’articulent autour de trois axes : dans un premier 

temps elles se révèlent dans le rôle primordial de la spatialité des symboles et les 

symboliques des lieux dans la construction et l’aménagement des paysages urbains, 

tout en explorant dans quelle mesure le symbole urbain est un instrument de 

médiation et de pouvoir, et une motivation d’aménagement paysager.  

 

Cette évocation procède dans un second temps vers une question dialectique à propos 

du marquage symbolique du territoire et du paysage (physique autant que 

culturel), en testant si ses espaces signifiants et/ou sacrés dérivent des symboles 

existentiels et idéologiques, ou bien sont inventés par le pouvoir politique dans le but 

d’appropriation pour des raisons géopolitiques ou économiques. Nous décodons ces 

processus dans les paysages symboliques qui contribuent à l´avènement existentiel 

des lieux, ou bien l’appropriation politique des espaces, aux yeux de ceux qui les 

fréquentent (habitants), qui les gèrent (acteurs politiques) ou qui les regardent 

(touristes), à Baalbek. Là, la présence socio-spatiale de la femme, et sa puissance 

dans l’histoire et à nos jours, posera un enjeu dans une optique de genre. 

 

Cette dimension géopolitique nous mène à interroger le terrain, le Liban en général, 

et plus spécifiquement la ville de Baalbek. L’analyse permettra de saisir ces situations 

qui guident les stratégies d’aménagement (depuis la fin du dix-neuvième siècle 
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jusqu’au présent) autant que les représentations de placemaking d’une ville qui 

résiste face à la déconnexion de la ville avec son site touristique. Cependant, les 

processus gérés durant les 30 dernières années nous montrent (intentionnellement ou 

par manque de financement) un type de confrontation  aux images standardisées et 

banalisées du néolibéralisme ou de cosmopolitisme, menant à une préservation 

voulue des identités spatiales des paysages ordinaires. Dans l’optique de genre, la 

puissance du symbole féminin dérive de l’idéologie et de la mythologie, mais 

semble être absente des images urbaines contemporaines, malgré la présence des 

femmes dans la vie civique et le paysage culturel contemporain.    

 

 

I-1- La spatialité des symboles et le symbolisme des lieux: concepts primordiaux 

dans la construction ou la préservation d’un paysage urbain 

 

Avant de traiter des symboles urbains comme étant des concepts essentiels dans la 

construction et dans l’intervention urbaine et paysagère, il faut présenter quelques 

interprétations et lire la spatialité des symboles dans les définitions et dans la 

littérature. Le symbole spatial est une notion polémique que plusieurs chercheurs ont 

traité tout en expérimentant les valeurs et la puissance qu’il exerce sur les sociétés et 

les relations socio-spatiales. Soit que les interprétations sont explicites dans les 

analyses  et les études empiriques, ou implicites dans les représentations culturelles, 

idéologiques, politiques et même économiques, le concept est a fortiori primordial 

dans l’intervention urbaine et paysagère, étant un instrument de mobilisation des 

groupes sociaux qui se différencient par des charges identitaires à valeurs culturelles, 

idéologiques et même mythiques. En sens inverse, ses charges, dans des situations 

géopolitiques données, à des moments et périodes donnés, exigent telle ou telle 

intervention opérationnelle à l’aide d’un levier d’action ou d’un instrument : le 

symbole urbain.  



45 
 

Au Liban, cette exploration n’a pas été faite ; elle reste toujours une question liée au 

discours identitaire.  

 

I-1-a- Symbole, symbolisme et symbolique : définitions et entités 

 

Un symbole est le lien entre une réalité physique (un drapeau, un mémorial, un 

bâtiment, etc.) et une idée, une croyance ou une valeur intangible : c'est le « visible » 

qui représente « l'invisible ». Le Larousse définit le symbole comme étant un « Signe 

figuratif, être animé ou chose, qui représente un concept, qui en est l'image, l'attribut, 

l'emblème », il fait référence à quelque chose d'autre et « porte des valeurs extrinsèques 

» (Nas 2011). Symbole, symbolisme et symbolique sont des mots polysémiques. « Il 

est un symbolisme qui exprime un certain état primitif des civilisations, et un autre 

qui désigne une époque littéraire ; le symbolique qui est l'adjectif courant dérivé de 

symbole ne se confond pas avec la symbolique qui est un système d'histoire des 

religions ». Après 1830, le mot s'étend vers « la philosophie, dans l'histoire, dans la 

littérature religieuse et même politique, il s'accorde à l'avènement d'un nouveau 

romantisme, social, épris de synthèse, avide d'unité et d'universalité » (Moreau 1954).  

 

Vincent Descombes retrouve la fonction sociale dans « le symbolisme purement 

conventionnel » en indiquant l’étymologie du mot symbole étant une « marque de 

reconnaissance qui a été convenue, à l’occasion d’un contrat quelconque, entre 

plusieurs associés » (Descombes 2009). Cependant ces interprétations tendent « à 

rabattre le symbolique tantôt simplement sur le culturel, tantôt plus largement sur 

l’immatériel…, que ce soit du côté des études littéraires ou du côté d’autres 

sociologues » (Dubois, Durand, et Winkin 2013). 

 

Dans les études géographiques, urbaines, sociales, anthropologiques et 

psychologiques, de nouveaux concepts et termes émergent dès le début du XXème 
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siècle : le symbole spatial, le symbole urbain, symbolisme de l’espace public, le lieu 

symbolique, le symbolique et le génie des lieux, et la spatialisation des symboles. Ces 

études nous permettent de mieux explorer l’articulation du concept de symbole 

spatial avec ceux « d'emblème paysager, de monument » et d'autres archétypes 

géographiques et urbains (Monnet 2000). Le lieu symbolique est avant tout un 

véritable lieu géographique; il peut désigner d'autres éléments géographiques 

convoqués pour l'esprit. Le lieu symbolique combine les « références au temps, aux 

espaces et aux sociétés » (Debarbieux 1995). Un des buts de l’analyse spatiale est de 

révéler le rôle de relations subjectives des individus face aux lieux, et d’expliquer leurs 

pratiques sociales. « La structure de l’espace avec les limites physiques du monde 

matériel » et des liaisons fonctionnelles géographiques constituent avec « les 

significations sociales et culturelles des lieux », avec les coordonnés et traits 

symboliques, les images, les marqueurs et les limites culturelles et historiques, 

présentant « la confrontation sensible » des espaces,  constituent ensemble « les 

représentations des lieux » (Bailly 1990).  

 

I-1-b- Symbole urbain : rôles et valeurs socio-spatiales  

 

« L'espace et le lieu définissent ensemble la nature de la géographie » (Tuan 1979). Le 

lieu est une histoire et un sens, il incarne les expériences et les objectifs d'une 

population ; c’est une réalité qui peut être interprétée en fonction de la perception des 

personnes qui le fréquentent et qui lui ont donné une signification pendant une 

période donnée. Cette « signification », construite avec la structure et l’identité l'image 

des environnements et des lieux de la ville (Lynch 2005) et constitue « un concept 

crucial dans l’étude du symbole urbain » (Nas 2011, 20).  

 

L’enquête empirique qu’avaient faite Enric Pol et Sergi Valera révèle dans des 

exemples de la vie quotidienne et dans une connaissance sociale entre deux personnes, 
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les premières questions et interactions sociales : D’où êtes-vous ? Où habitez-vous ? 

Ces questions accentuent la nécessité « de situer et d'identifier la personne inconnue 

à partir de certaines caractéristiques générales qui facilitait l'interaction sociale, en 

soulignant une tendance à l'identification en fonction d'un réfèrent géographique, 

c'est-à dire, en fonction de catégories spatiales » (Pol et Valera 1999). Cet exemple 

souligne la dimension symbolique de l’emplacement géographique et du lieu 

d’habitation comme un point de repère qui facilite la communication sociale, ou peut-

être un peu tôt de parler de « cohésion sociale ».  

 

Sharon Zukin (Zukin 1996), quant à elle, présente deux directions de pensée. Elle 

identifie la première comme étant l’économie politique soulignant l’investissement 

économique avec les termes de base « la terre, le travail et le capital ». La seconde voit 

l’autre comme une économie symbolique concentrant sur les représentations des 

groupes sociaux et les moyens visuels de leurs inclusions et exclusions dans les 

espaces publics et privés, et les significations culturelles contribuant à la construction 

d’identités sociales. « Les analyses les plus productives des villes de ces dernières 

années reposent sur des interprétations et des interpénétrations de la culture et du 

pouvoir » (Ibid.). 

 

Ainsi, l’analyse spatiale révèle des complications socio-spatiales qui peuvent être 

résumées dans les symboles urbains et interprétées et exprimées dans les 

représentations et significations culturelles des aires symboliques en évolution ; le fait 

de gérer ces symboles et de les spatialiser est un des rôles du pouvoir.    

 

Les relations entre « espace, temps, social et symbole » conduisent à la catégorisation 

des espaces et à l'humanisation du paysage physique vécu. Le paysage culturel est 

perçu et structuré dans les lieux qui marquent le territoire et la question du temps 

s’intègre dans cette prise de conscience de la conservation ou de la transformation. 

Lorsque la construction des espaces dépasse la perception individuelle vers le 
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commun, le paysage culturel peut être vu à travers les lieux qui le composent. 

Inversement, ces lieux symbolisent une image, parfois un « cachet sacré », et 

fournissent une identité au paysage de l’ordinaire, une image au quotidien socio-

spatial et ses interactions, et un outil aux acteurs, aux gestionnaires et au pouvoir 

politique. Les aménageurs (les urbanistes et les architectes du paysage) utilisent les 

symboles spatiaux « pour encadrer le processus de changement urbain et pour 

mobiliser les acteurs » (Dembski 2012). Cette expérience spatio-symbolique semble 

être primordiale dans la construction du paysage urbain et dans la préservation de ses 

représentations culturelles et de son cachet identitaire. 

 

 

I-1-c- L’expérience spatio-symbolique : entre l’économie, le paysage, le temps 

et la société  

 

Ces interactions entre l’économie, le paysage, le temps et la société doivent laisser des 

traces sur le paysage biophysique ainsi que sur le paysage culturel des espaces 

urbains. Les significations sociales et le rôle du symbolisme chez Yi-Fu Tuan est 

essentiel dans le quotidien qui est réduit souvent à l’action économique (Bailly 1990). 

« L'espace traversé » introduit le « temps » dans le sens psychologique chez Guilford 

(1926) , en appréciant « l’expérience temporelle » pour résumer l’expérience spatiale 

comme étant « le temps vécu ». Or, l’idée de Guilford n'est pas forcément applicable 

hors des espaces urbains en crise, en signalant que le temps joue un rôle primordial 

lorsqu’il est politiquement et socialement actif, et surtout dans les villes qui 

expérimentent des mutations urbaines. Sinon, « le temps » est stable dans les espaces 

ruraux éloignées de la mondialisation, et de l’économie néolibérale qui essaie de 

commercialiser et de vendre les idées, les espaces autant que les marchandises. Donc, 

l’expérience spatio-symbolique est le résultat d’une interaction complexe entre le 

temps (le changement politique et géopolitique) et l’espace (en mutation), cependant 
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elle ne peut jamais être activée sans le social et son vécu, dans des situations 

économiques aussi bien que géopolitiques données. Cette interaction complexe 

fournit des identités spatiales et des variables de différenciation, tout en valorisant les 

particularités des espaces autant que leurs cachets ordinaires.  

La banalisation des espaces menace ces identités spatiales « traditionnelles » ou 

« anciennes » et met les acteurs dans une confrontation face aux images du 

néolibéralisme, au moment où la question est de préserver l’identité, afin de maintenir 

les esprits des lieux, et les systèmes vécus dans les paysages physiques et culturels.  

Le rôle du pouvoir est primordial, d’où se pose une question aux acteurs et leur 

puissance sur les espaces, combinant le temps et ses indigences. Or cette expérience 

temporelle dans les paysages urbains porte des exigences géopolitiques fortes, des 

exigences du pouvoir politique en investissant les lieux. 

 

Les acteurs politiques, les promoteurs de tourisme, les planificateurs (urbanistes et 

architectes de paysage) peuvent investir ces espaces et les marquer par des étiquettes 

ou « labels » internationaux (comme l’inscription de Baalbek sur la liste du patrimoine 

mondial de l’UNESCO), ou par des identifications locales sous des formes historiques 

et culturelles ou même mythiques, sans banaliser les espaces et leurs identités par des 

images globales normalisées. Alors, les étiquettes internationales ne posent pas des 

défis de standardisation des identités locales fusionnées dans un creuset mondial, 

lorsqu’elle s’harmonise avec l’image identitaire des espaces non-qualifiés ou non-

labélisés des paysages de l’ordinaire. C’est la connexion, que les aménageurs et le 

pouvoir politique, tentent toujours à trouver entre le site touristique labélisé de 

Baalbek, et son entourage et voisinage urbain dans le système vécu de la ville. 

Autrement dit, trouver une relation entre le site archéologique et la ville qui l’entoure. 
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I-2 Rôle et outils du pouvoir : préservation ou menaces d’identité spatiale ?  

 

La construction d’une identité socio-spatiale est comme un instrument vigoureux aux 

mains du pouvoir, et le cachet territorial ou régional de cette identité permet aux 

acteurs politiques et au pouvoir à l’investir facilement. Le territoire symbolise l’image 

perceptible de l’identité socio-spatiale, et « revêt l'exemplarité d'une réalité que l'on 

veut concrète (…) une symbolique particulièrement parlante du groupe unifié » (Di 

Méo 2002a). Il fournit au pouvoir politique la légitimité et l’efficacité d’une 

intervention, pourtant il peut être menacé « d’appropriation » par des groupes qui 

« tirent de sa possession une part importante de leur identité » (Ibid.).  

Les « symboles communs » et l’ensemble des pratiques expérimentées et partagées 

par les groupes sociaux constituent « l’espace existentiel et vécu » (Relph 2008). Même 

si ces pratiques évoluent suivant les croyances et les situations, en proposant d’une 

façon sous-entendue l’évolution d’une image identitaire, elles sont toujours 

intelligibles et lisibles pour leurs publics (membres de la culture et de la communauté), 

et pas nécessairement pour les autres, les étrangers.   

 

Ce facteur de symbolisation, de différenciation et d’identification, rend singulier cet 

« espace existentiel et vécu ». Il nous raconte la genèse des lieux et de leurs usagers. 

Le symbole urbain est considéré comme la « colle qui lie les gens à l’endroit » (Hull, 

Lam, et Vigo 1994). Bref, il lui fournit une identité. Une identité pour Relph est aussi  

« un partage de certains attributs avec d’autres lieux » (Stock 2004), et elle est partagée 

par un certain nombre d’hommes et de collectivités. Cependant, un symbole ou une 

marque de lieu peuvent changer de sens suite à un discours public. Le nom et l’image 

de lieu sont tous les deux reliés à d’autres actions symboliques à connotations 

populaires ou à des évènements, fêtes, actes politiques, personnages célèbres, ou 

même à un paysage particulier et à des éléments patrimoniaux et architecturaux.  
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Les symboles sont pour le pouvoir des outils de légitimation et de « conviction et, en 

aidant à définir nombre des valeurs collectives qui sous-tendent la communauté, 

aident à identifier les limites de la société et les principes qui la régissent » (Gill 2005). 

La structure du pouvoir sera légitimée par le processus de symbolisme politique. Par 

leur capacité à représenter des concepts complexes et des évènements, et les enraciner 

dans les esprits d’une communauté et d’une culture locale populaire, et par suite de 

mobiliser les groupes sociaux et de manipuler leur passions d’engagement, les 

symboles ont de la puissance par la façon qu’ils peuvent faciliter l’adhésion d’un 

nouveau régime et de ce qu’il figure d’images de pouvoir.  

 

En suivant nos questions posées dans l’introduction et munies dans trois axes 

principaux, nous examinons le rapport entre l’identité, le symbole et le pouvoir et les 

processus appropriés qui renforcent l’image de marque spatiale, grâce à trois 

exemples. Cette expérimentation nous révèle si la relation du pouvoir avec les lieux 

symboliques est une forme de marquage territorial, ou plutôt une appropriation 

forcée des espaces. Ces exemples peuvent être facilement projetés dans notre étude à 

Baalbek qui est à la fois similaire à la plupart des villes libanaises marquées par des 

partis politiques différentes en idéologie et confession. Ces espaces urbains renvoient 

souvent un marquage territorial et géopolitique légitimant leurs présences, mais 

parfois une forme d’appropriation spatiale. 

 

 

I-2-a- Les fêtes : image identitaire au profit du pouvoir 

 

Évoquée avec Claude Fell (1992), la construction identitaire fondée par la relation 

entre la création ou la recréation de nouvelles fêtes d’une part, et l’idéologie du 

pouvoir politique qui gouverne la vie socio-spatiale d’autre part, prouve 

l’investissement du régime politique de cette symbolisation identitaire. Ces fêtes et ces 
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évènements sont des symboles d'identité locale, qu’on peut employer pour fournir des 

sentiments d’appartenance de la part des usagers et des habitants envers les lieux, et 

pour se différencier des autres relations et représentations socio-spatiales dans 

d’autres espaces. 

 

Par exemple, en 1920, le recteur de l'Université de Mexico et  plus tard le ministre de 

l'Éducation nationale, José Vasconcelos,  voyaient avec les intellectuels qui mettaient 

ensemble les stratégies d’une nouvelle Mexico, le rôle symbolique des « fêtes » locales 

dans la cohésion nationale qui était un souci crucial pour le pays. Ils avaient trouvé 

qu’il fallait régénérer « à travers les fêtes, une espèce de nouveau calendrier civil et 

civique (…) et de développer les spectacles culturels qui contribuent si puissamment 

à l'éducation du peuple » (Ibid.). À ce moment les Mexicains avaient besoin d’une 

stratégie de paix civile et de cohérence, afin de détruire les haines et les antagonismes 

qui empêchaient le Mexique de se développer et d’évoluer démocratiquement. La 

mission de Vasconcelos n’était pas limitée par l’espace tangible et la matière, elle était 

plutôt ancrée dans « le mystique » et « l’idéal », l’esprit et l’émotion.   

 

À travers cet exemple, la relation entre symboles (fêtes) et pouvoir politique dans la 

construction identitaire prend une double signification : la première comme sorte de 

légitimation du pouvoir politique de la part de l’ordre social qui avait organisé ces 

fêtes ; la seconde se résume dans l’équilibre que fournissent ces manifestations 

culturelles et festivals. En plus ces fêtes étaient utilisées d'une façon rituelle pour 

l’affirmation d'une nouvelle spiritualité ou d’un nouveau sacré.  

 

Cet exemple se rapproche de l’exemple du Festival International de Baalbeck1 qui a 

été inauguré en 1955 dans le but d’une labélisation internationale d’un patrimoine à 

l’échelle mondiale. Il fallait avoir un but, celui d’intégrer la société locale, qui 

                                                           
1 Baalbek s’écrit aussi avec un « c » ajouté : « Baalbeck ». 
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valoriserait bien son patrimoine, dans les manifestations culturelles. Ce festival devait 

viser, d’une part, à créer une image et un symbole de marque au site archéologique 

(temples romains) et d’autre part à manipuler le sentiment d’appartenance à un social 

local impliqué émotionnellement dans le site de l’évènement créé.  

 

 

I-2-b- Marquage symbolique : nommer et renommer les espaces 

 

Le fait de nommer ou de renommer des rues, des quartiers ou des villes entières, 

constitue un élément de la fondation d’une nouvelle culture symbolique. En effet, ce 

fait mêle le sens intellectuel et même idéologique, au sens géographique. La 

dimension spatiale et géographique accorde aux personnes les directions et 

l’emplacement pour ne pas se perdre ; or celle, idéologique, est proprement liée aux 

champs symboliques de la société, et sert à se situer spirituellement et se lier 

inconsciemment à la communauté, à son histoire, au régime et aux structures de 

pouvoir qui la  gèrent. 

 

Le pouvoir investit les noms des lieux signifiants et commémoratifs, amplifiés par les 

mythes et les symboles, pour légitimer son régime et l’image qu’il a de lui-même avec 

les paramètres du quotidien social (Azaryahu 1996 dans Gill 2005). Au cours de 

l’histoire, les noms des lieux et des villes ont couramment changé pour des raisons 

géopolitiques et idéologiques tels que « Bombay - Mumbai, Leningrad - Saint-

Pétersbourg, Ho Chi Minh-Ville - Saigon, Königsberg - Kaliningrad » (Mueller et 

Schade 2012). Ces changements ont nécessité à chercher d’autres symboles pour une 

nouvelle communication en exprimant une nouvelle identité collective pour les 

parties prenantes locales. Graeme Gill (2005) dans son article Changing symbols: the 

renovation of Moscow place names (Changer les symboles: la rénovation des noms de 

lieux à Moscou), a présenté l’importance du symbolisme chez les Bolcheviks qui 
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étaient conscients de devoir développer un ensemble de rituels liés directement ou 

indirectement à la Révolution et ses représentations symboliques, comme les 

manifestations culturelles, artistiques, architecturales et surtout le changement des 

noms des lieux, des rues et même des villes (le nom de Saint-Pétersbourg qui est 

devenu Leningrad, et puis a repris son nom initial). Les espaces publics ont pris des 

significations distinctes par les noms qui lui sont attribués. Plus tard, le nouveau 

régime dans les années 1990, a restauré les anciens noms en accentuant la puissance 

des symboles qui légitiment un tel pouvoir. C’étaient les premières tâches du nouveau 

pouvoir après la chute de l'Union Soviétique en 1991. Ce sont des symboles qui 

provoquaient l' « ethos » (esprit) du régime et l'esprit du lieu. « Le symbolisme de 

l'ethos du régime englobait de nombreuses sphères. L'un des plus importants était la 

terminologie utilisée pour caractériser le régime, ses institutions ou le pays » (Ibid.). 

 

Dans notre étude, cette question de terminologie des espaces publics a été prise en 

considération dans le questionnaire et les entretiens, et surtout en mesurant la 

dimension symbolique du pouvoir ou des images de pouvoir entassées en couches 

spatio-temporelles, mutables avec les situations géopolitiques et leurs représentations 

tangibles (monuments, mémoriaux, etc.) et intangibles  dans le paysage et les lieux. 

Notre expérimentation empirique a traité ces nomenclatures dans une perspective de 

genre pour tester la force des symboles spatio-féminins. 

 

 

I-2-c- Image de marque « brand », pour une image identitaire symbolique 

 

La promotion de l’image et de ses objets matériels, aussi bien que ses éléments 

anthropiques, dans le paysage physique et également culturel, à travers des symboles 

existants ou récemment inventés, permettent de saisir les dynamiques en cours qui 

remodèlent continuellement l’identité spatiale, et par suite sert à créer ou à recréer une 
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nouvelle marque, ou « brand ». Ce « brand » implique la fondation d’une personnalité 

entière avec laquelle un usager peut se connecter et part au-delà d’une simple 

promotion pour des buts publicitaires (Marzano et Scott 2009) : c’est plutôt une image 

d’identité. Or ces images peuvent changer et évoluer par intention politique ou bien 

par suite de raisons géopolitiques, idéologiques, économiques et touristiques, ou 

même par des raisons physiques de changement paysager.  

 

Les images et les symboles crées par intention des gestionnaires locaux peuvent être 

configurés comme des « symboles personnalisés » ou custom symbols qui ne sont pas 

disponibles comme des articles « prêt-à-porter »  et pour une autre finalité. Là émerge 

la question de « banalisation » des espaces ou du totalitarisme et unification des 

images et des représentations portées par les systèmes de mondialisation. 

 

En effet, les acteurs doivent explorer et tester le « micro-environnement » et ses 

dimensions socio-culturelles, idéologiques et même économiques des lieux en relation 

avec les parties prenantes, pour ne pas être engagés juste dans un exercice 

promotionnel de logos et de slogans (Khanna 2011). En spatialisant les symboles afin 

de  « remodeler l’espace et par suite de « re-présenter » son identité (…) les médiateurs 

(…) transforment l’esprit des lieux et l’identité des espaces tout en considérant le 

rapport économie, paysage, temps, et société ». 

 

Andreas Mueller et Michael Schade (Mueller et Schade 2012) ont testé la gestion de 

« l’identité de lieu » en utilisant les symboles, et en liant l’image de lieu à celle « de 

marque au concept sémiotique de symbolisme ». Ils ont prouvé que le processus 

d’identifier un symbole qui existe déjà dans la ville allemande de Brême, et qui 

s’intègre dans « l’image de marque de la ville opérationnelle en tant que nouveau logo 

de ville » sert à renforcer l’identité collective des acteurs et des gestionnaires locaux.  

 



56 
 

Aussi, au niveau opérationnel, dans le but d’activer les discours publics et de faire 

évoluer des symboles spatiaux qui désignent par la suite l’identité spatiale, les acteurs 

locaux et les gestionnaires politiques organisent des évènements civils, aussi bien que 

des compétitions pour des conceptions de chansons liées aux espaces, des logos de 

villes ou des monuments et des landmarks, comme des images de marque et de repères. 

Ce processus de marquage symbolique est considéré comme un levier dans les 

discours socio-spatiaux. À noter que même si la plupart des lieux ont déjà des 

anciennes marques enracinées dans les mémoires collectives, dans les narrations à 

connotations populaires, avec des symboles dynamiques, ces marques peuvent ne pas 

faire partie de la nouvelle stratégie de branding. Donc, bien que ces processus 

constituent une formule potentielle d’identification identitaire, et de différenciation à 

partir des symboles particuliers, les résultats des stratégies proposées ne sont pas 

toujours représentatifs de l’ensemble des groupes sociaux qui composent la 

population désignée à un lieu ou à une ville.  

 

Nous avons posé et traité (Mourtada, soumis) la question des symboles qui peuvent 

harmoniser les quotidiens socio-culturels d’une part, et l’esprit des lieux d’autre part, 

avec de nouvelles images de marque créées : les « custom brandings ». L’article a montré 

comment les symboles, soit transformés avec le temps et l’influence des systèmes 

vécus, ou bien créés par intention politique et économique, les symboles peuvent 

mener vers un « new brand destination » (nouvelle destination de marque). Les raisons 

économiques, politiques et culturelles qui forcent parfois cette mutation laissent « des 

traces et des marques sur le paysage biophysique autant que le paysage culturel des 

espaces urbains ». Le rôle du pouvoir politique parait impératif, et il peut être efficace 

avec une stratégie fondée d’abord sur la spatialisation des symboles condensés dans 

les esprits des lieux et dans les systèmes vécus, et ensuite sur une vision de labélisation 

et de brand par des empreintes locales inspirées des mythes et des idéologies, ou bien 

des labels internationaux afin de concevoir un cachet cosmopolite universel, familier 

au néo-libéralisme. Cette labellisation symbolique internationale peut mettre un lieu 
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ou une ville sur la carte des territoires labélisés et bien connus au monde ; cependant 

« Leur prestige individuel s’ajoute à la valeur du label ». (Marcotte, Bourdeau, et 

Leroux 2011), or celle nationale inspirée des récits mythiques, des narrations et des 

idéologies communautaires locales sert à projeter et souligner son propre « soi » 

identitaire. Ces visions convergentes ou divergentes parfois, dans l’exploration d’une 

identité spatiale, devraient constituer les piliers d’aménagement urbain et territorial.  

 

La question du label international ouvre la porte à de nouvelles menaces, de stature 

cosmopolite ou de mondialisation, et le risque d’unification ou de banalisation, 

nommé banalscape (Muñoz 2010). Cependant, traiter le sujet de banalisation exige en 

sens inverse, à explorer la notion de « l’authentique » et les critères « d’un paysage 

authentique » (Luginbühl 2011). 

 

Les symboles urbains, ou la recréation des marqueurs déjà existants, mais parfois 

omis, peut renforcer la valeur socio-culturelle des lieux. Les phases proposées pour 

l’aménagement urbain et paysager pourraient par exemple commencer par analyser 

les pratiques sociales, conceptualiser les symboles spatiaux, les modéliser en 

marqueurs dans les lieux désignés ; ce processus peut-être résumé suivant le circuit : 

du « sacré », apprécié par le « social » qui exige une intervention ou une préservation 

par le « pouvoir ». Ou bien, en sens inverse, du « pouvoir » qui propose des symboles 

appropriés à la réalité du « social » et les présente sous forme de « sacrés ».  

 

Ces symboles spatiaux peuvent-ils rester impuissants et paraissent-ils implantés et 

non-acceptés dans les espaces et leurs interactions avec les pratiques sociales ? Ou 

bien, ces symboles urbains d’appropriation facilitent-ils le déclenchement d’une 

nouvelle représentation paysagère influencée par une situation géopolitique 

donnée à un moment donné ? En effet, la spatialisation des symboles se dégage 

avant le dévoilement des grandes lignes d’aménagement urbain et paysager de la 

part du pouvoir. Ces marqueurs émergent comme des instruments qui aident à 
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soutenir et dessiner de nouvelles stratégies et de  nouvelles politiques. Ce symbolisme 

spatial peut-il être créé par intention politique ou bien peut-il émerger 

spontanément de l’accumulation des pratiques sociales et du paysage culturel de 

l’ordinaire et du système vécu ? Nous allons le voir plus bas. 

 

 

I-2-d- Lieux symboliques et pouvoir: marquage de territoire et / ou 

appropriation des espaces? 

 

Il n'y a pas d'appropriation sans marquage et étiquetage de l'espace, et l'étiquette ou 

le label spatial accompagne toutes les formes d'appropriation, « des plus symboliques 

aux plus matérielles et violentes » (Veschambre 2004). L'appropriation elle-même peut 

être menée soit par des individus,  soit par des acteurs et gestionnaires politiques. 

Cette dernière n’est pas seulement liée au pouvoir, elle devient plutôt affective, 

émotionnelle et même patriotique, « appropriation existentielle, symbolique et 

identitaire » (Ripoll et Veschambre 2006). En tant que telle, l’appropriation se 

transforme en un sentiment « d’appartenance » à un lieu donné : un lieu qui nous 

appartient, un lieu où on sent chez « soi ». Cette réflexion peut être renvoyée au 

processus d’identification d’un lieu et à son image identitaire. Ce sentiment collectif 

fournit une cohésion sociale et là se révèle la notion de mémoire collective en mettant 

en évidence les usages institutionnels et politiques du passé et stratégies mémorielles, 

et sur les représentations socialement partagées du passé, lesquelles sont portées des 

identités présentes qu’elles nourrissent. « Les peuples construisaient avec ardeur et 

avec lyrisme une image brillante d’eux-mêmes, celle qu’ils désiraient renvoyer aux 

autres et dans laquelle ils se miraient avec la délectation d’un amour propre national 

exacerbé. » (Choueiri 2012). 
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La mémoire collective est un manteau fait de fragments tissés par des milieux sociaux, 

intellectuels, politiques, religieux, des moments historiques, des systèmes 

idéologiques divers et dans des matériaux mixtes. On s'étonne, après l'avoir exploré, 

que ce « souk » (marché populaire en arabe) puisse s'ordonner dans notre imaginaire 

en une tradition harmonieuse. Le « marquage symbolique » est une notion 

impressionnante de la façon dont elle représente la violence symbolique, voire 

simplement l'un des porteurs de symboles du paysage. « De nombreuses villes ont de 

nombreux porteurs de symboles dont l'un est généralement le plus dominant » (Nas 

2011). En explorant et en exploitant ces porteurs de symboles, on peut fournir au 

pouvoir et aux gestionnaires politiques des outils pour les stratégies d’aménagement. 

 

Les porteurs de symboles sont présents dans le symbolisme urbain à travers différents 

phénomènes tels que l'architecture, les statues, les noms de rues, des éléments de 

festival, ainsi que d'autres expressions culturelles telles que les rituels, et même les 

poèmes, la littérature et la musique (Mourtada 2019). En plus que les quatre types de 

« porteurs de symboles » qu’expose Peter Nas, « le matériel, le discursif, l’iconique et 

le comportemental », on pourrait avancer un cinquième : « la mixité sociale » exprimé 

dans le cas libanais. 

 

Ici (mais ce n’est pas un cas unique), ces mixités religieuses, politiques, et 

confessionnelles (avec leurs différentes valeurs, perceptions, normes et pensées) se 

révèlent sous forme de significations et rituels dans le paysage culturel, et de 

représentations et marquages spatiaux dans le paysage physique. Elles peuvent être 

exprimées par des symboles émotionnels, des symboles existentiels, des symboles 

d’appropriation, ou même des symboles de patriotisme et fierté. Ceci renforce la 

diversité des identités spatiales et consolide les représentations dynamiques des 

marquages symboliques dans la composition paysagère. Une série de questions se 

pose alors : dans quelle mesure cette mixité sociale (créant des symboles urbains 

différenciés, enrichirent le dynamisme et la mosaïque socio-spatial) mène-t-elle à 
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une cohésion sociale dans un creuset/melting-pot, et pas à une fragmentation, 

surtout les  « espaces partagés » dans les festivités et les rituels communautaires ? 

Il est clair que cette question se pose différemment dans les espaces des villes 

traumatisées, là où il y a des conflits sociaux et politiques, ce qui évoque le rapport du 

« temps ». 

 

La mixité dans des villes métropoles comme par exemple Paris ou Dubaï (une mixité 

de religions, une mixité ethnique, etc…) est contrôlée par les législations. Or ce qui est 

différent au Liban, c’est le paysage multi-identitaire des confessions, des partis 

politiques, des représentations culturelles, etc. Nous développerons cette idée plus 

loin. 

 

 

I-3 Le paysage et le symbole spatial : Entités, identités et rôles du pouvoir 

 

La dimension symbolique spatiale des paysages, et surtout les paysages urbains à 

Baalbek, peut être cernée par la littérature sur le paysage, son entité, son identité et 

son rôle dans les sociétés et dans les interactions socio-spatiales.  

 

Tout d’abord la notion du paysage – landscape- est nécessaire pour ensuite passer au 

développement du terme dans le temps selon les différentes sociétés, régimes et 

pouvoirs. Ensuite la dimension symbolique, économique, politique et sociale dans 

l’histoire ainsi qu’une exploration de l’origine du terme paysage -landscape- seront 

élaborés. La notion naturaliste et pittoresque dans l’histoire, devient une clé d’action 

dans les nouvelles analyses et expériences socio-spatiales, et dans les stratégies 

d’aménagement contemporaines. 

Des sous-parties seront traitées ici : dans un premier temps, une projection symbolique 

décodée représentant « nature et culture », puis une interprétation des analyses socio-
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spatiales dans la production paysagère,  pour accéder enfin au « courant aménagiste » 

et l’écologie du paysage en soulignant la puissance des symboles urbains dans les 

processus d’aménagement. Dans la seconde partie, nous traitons les enjeux et les 

visions d’aménagement dans les lieux symboliques. Suite aux sédimentations 

symboliques socio-spatiales, une interprétation de la territorialité semble être 

essentielle dans la troisième partie tout en distinguant les espaces « vécus » de ceux 

« perçus ». 

 

I-3-a- « Paysage - landscape » : définition et survol du terme 

 

Dès 1493 dans le Dictionnaire étymologique et historique du français, le mot « paysage » 

désignait «  un tableau représentant un pays ». Au XVIème siècle paraissaient les 

premiers dictionnaires de langue française, avant d’être enrichis et actualisés de siècle 

en siècle avec de nouveaux ouvrages. À ce moment, le mot « paysage » apparaissait 

(Lacoste 2003) étant « un panneau ou une toile avec de travail de peinture ». Selon 

Catherine Franceschi (1977, dans Paquot, 2016, 13) « nous trouvons dans au moins six 

langues européennes un mot qui évoque soit « pays », le « terroir », la « patrie », le 

« territoire » en traduction du latin (orbis, regio, natio, patria, terra, etc.) soit une de leur 

représentations ». D’après Alain Rey (dans (Mazas et al. 2012) , le mot est inventé vers 

1573, à la Renaissance et désigne « l’étendue de pays que l’on peut embrasser du 

regard dans son ensemble » . 

 

L’historique de ces mots s’échelonne du VIIème au XVIème siècle, et sont « par ordre 

d’apparition : Landschaft ( allemand), landschap (néerlandais), landscape (anglais), 

paysage (francais), paesaggio (italien), paisaje (espagnol) (Paquot 2016). « Landscape » 

vient de langues germaniques, or d’après Peter Howard, les références néerlandaises 

sont les plus anciennes (du début du XIII siècle) lorsque « lantscap », « lantscep », « 

Landschap » fait référence à une « région terrestre ou à un environnement ». Il est lié 
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au mot « land=terre », en signifiant un territoire délimité, mais son suffixe -seep met en 

valeur la création de terres, comme on le trouve également dans le «Landschaft» 

allemand » (Antrop 2013) . 

 

Au début, le mot signifiait aussi et représentait une « scène villageoise, campagnarde » 

et apparut dans la seconde édition (1549) du dictionnaire latin/français de Robert 

Estienne. Or « les dictionnaires de langues allemande, anglaise et néerlandaise (avant 

Estienne) ajoutaient à la définition géographique une dimension picturale » (Paquot 

2016). La perception picturale apparait  au XVIIe siècle, avec la volonté de représenter : 

« C'est le besoin de représentation de l'âge classique qui fonde le paysage » (Raffestin 

1977). Les descriptions de paysages se manifestent dans la littérature du XVIIe au XIXe 

siècle, soit une littérature sensu stricto ou bien « pré-géographique » des voyageurs. 

Raffestin utilise le terme « pré » parce qu’il y a avait pas à ce moment un code ou un 

langage spécifique et rapport « toponymiques » (Ibid.). 

 

Yves Lacoste (2003) dans De la Géopolitique aux paysages voit le paysage comme étant 

« l’espace géographique que l’on peut voir depuis un certain point », en soulignant la 

vision de l’espace en trois dimensions, ce qui est différent de la carte qui est une 

représentation en deux dimensions ; il consiste à « localiser des faits, à appréhender 

les différenciations de l’espace terrestre et à composer des ensembles» (Raffestin 1977). 

L’étymologie du mot résume la présence de la partie rurale du territoire, tandis que 

l’aspect urbain (Melin 2010) avec les composantes bâties de la ville, ont été gommé 

jusqu’aux temps modernes. Pierre George dans le Dictionnaire de la géographie (dans 

Paquot 2016), définit le paysage en signalant le rôle de l’homme et des civilisations 

dans la construction paysagère, et Jean-Robert Pitte (2003 dans Melin 2010), en 

regardant du côté des Anglo-Saxons, voit qu’il ne peut pas être « segmenté », et qu’on 

peut apercevoir largement ses différentes dimensions.  
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 Dimension symbolique, économique, politique et sociale dans la notion 

du « paysage / landscape » 

 

La notion du paysage est récente, et n’est paru qu’à la Renaissance en Europe. Le 

paysage servait d’abord comme un tableau au fond des spectacles religieux, ou bien 

la représentation d’une scène champêtre fidèle à la réalité (Mazas et al. 2012). Un peu 

plus tard les peintres ramenaient le fond au premier plan où le paysage devenait le 

sujet en lui-même. Le paysage pour Peter Howard (Antrop 2013) expose « le caractère 

visuel et les significations symboliques ». Il est devenu aussi un outil 

d’interprétation des sentiments et des idées, et symbolise les croyances humaines. 

Yves Luginbühl (Luginbühl 2007) explique que « le terme précis, de Landskapp-vette, 

pays-gras, désigne aussi le territoire d’élevage conçu comme un projet économique 

». Le terme est relié à la création de polders en Hollande, comme des terres de pâturage 

(Mazas et al. 2012). En Angleterre le mot reflète un objectif économique, mais aussi 

politique en renvoyant l’image et le symbole de la nation et la puissance du roi. Il sert 

comme scénographie du pays et système de divisions agricoles et la fondation de la 

propriété individuelle du sol, en symbolisant des cachets sociaux. Or le paysage à la 

chinoise est « une entité relationnelle qui engage toute notre sensibilité » 

(Deffontaines 1995). Augustin Berque suggère  le terme « écoumène » pour résumer 

les relations Homme / terre, en arrêtant de considérer le paysage comme un « objet ». 

Là s’éclaircit la scission du sujet et de l’objet dans les débats modernes d’analyse 

paysagère, et c’est ce que nous intéresse dans notre exploration des symboles spatiaux 

dans les paysages urbains. Comme le signale Augustin Berque (1996), l’étude 

paysagère est le « miroir de l’âme », c’est l’interaction entre le sujet et l’objet, l’homme 

et l’espace. Il voit que les grandes civilisations de l’islam et de l’Inde « ont appréhendé 

et jugé leur environnement dans des termes irréductibles à la notion de paysage » 

(Ibid.).  
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Avec l’islam, le paysage et les jardins renvoient l’image d’un « paradis luxuriant et 

verdoyant », et représentant « les quatre éléments sacrés –le feu, l’air, l’eau et la terre » 

(Zuylen 2009), tout est renvoyé d’une façon allégorique et symbolique, et fondé sur la 

promesse d’Allah à partir du Coran. En Occident le repère est diffèrent, et ce qui a 

aidé « la géographie des paysages » à prendre sa place au début du XXe siècle, était 

l’image / miroir qu’elle a renvoyée des sociétés occidentales « narcissiques » (Raffestin 

1977) pour qu’elles s’observent et s’aperçoivent de la façon qu’elles voulaient 

transmettre d’elles-mêmes, avec les valeurs sociales d’une « idéologie conservatrice ». 

Chez les musulmans, les charges allégoriques et symboliques sont multiples et laissent 

ces traces avec le temps dans les paysages. Ils cherchent dans le paysage et les jardins 

le paradis verdoyant ombragé de fontaines, de fruits, et de grenadiers, comme étant 

des symboles d’espoir et de vie.  

Dans l’islam « les cyprès représentent l’éternité » (Zuylen 2009), et à Baalbek, notre 

terrain d’étude, dont la population est musulmane dans sa majorité, le cyprès 

millénaire, planté dans la cour intérieure du mausolée de Sayida Khawla, émerge 

comme étant un symbole spatio-idéologique. Or dans les villes arabo-musulmanes 

contemporaines, les modifications en esprit et en formes des espaces « rendent compte 

du passage d’une « ville arabe » à une ville fortement marquée par une modernité à 

l’Occidentale » (Gillot 2006). Le paysage et les jardins dans les villes arabes évoluent 

de « l’imaginaire au spectacle commercial » et les dynamiques de représentations « se 

rattachent à un mouvement général de « correction » des identités régionales qui met 

en lumière une circulation des modèles et une perte de spécificité » (Ibid.). Ce fait nous 

accentue le défi de standardisation adopté par l’économie capitaliste néolibérale, et 

confronté d’une façon ou d’une autre dans la ville de Baalbek. 

Bref, les représentations de la notion et les interprétations du mot paysage sont 

différentes d’une culture à une autre, et montrent des exemples divers selon les 

valeurs et les variables conjoncturelles et locales des espaces, et exposent des cas socio-

spatiales spécifiés par leurs charges symboliques. Le paysage est une partie de la 
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nature influencée par des rapports sociaux, et les entités paysagères sont des espaces 

dynamiques où « environnement et regard », « nature et société » sont en interaction 

continuelle et active. Il peut être considéré étant que passerelle dans l’exploration du 

territoire comme une « double production biophysique et sociale ». (Blanc et Glatron 

2005).  

 

On peut ajouter à ce rapport l’échelle du temps qui sert à différencier la lecture 

moderne du paysage, de celle du XVIème et XVIIème siècle. Dans la peinture, l’idée 

de temporalité semble être absente, et fait du paysage une représentation stable de la 

nature et un objet immuable. Or le paysage est un élément dynamique car il « resitue 

l’histoire et apparaît comme une réalité en train de se faire et de se défaire » (Sansot 

dans Melin 2010). Cette réalité paysagère de notre recherche, avec ses variables 

mutables avec le temps et avec les situations géopolitiques et idéologiques 

nombreuses, il est sujet à des manipulations spatio-symboliques et constitue un levier 

d’action dans les projets d’aménagement. 

 

 

 Le paysage, une clé d’action  dans les expériences socio-spatiales et 

aménagement  contemporains ?  

 

La perception du paysage évolue dans le temps, de la représentation pittoresque  vers 

le vocabulaire de l’aménagement du territoire, et se teinte « d’idéologie protectionniste 

au XIXe où artistes et écrivains fustigent les dégâts des excès du libéralisme sur les 

paysages » (Luginbühl 2007). Alors, durant les temps modernes, le rôle du 

« paysagiste » est plus souvent impliqué dans l’aménagement que dans la peinture.  

 

En France, à la fin du XIXe siècle, l’intérêt envers le paysage s’est révélé en compagnie 

du « développement de la géographie régionale et l’étude des genres de vie » 

(Paquette, Poullaouec-Gonidec, et Demon 2005) avec l’École française de géographie 
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jusqu’en 1950. Cette École adoptait le paysage visible et matériel réalisé par les 

activités humaines, combinant des traits physiques et humains. Or, Robert Riley (Riley 

1992) un paysagiste américain voit que l’homme agit sur le paysage de trois manières, 

soit étant qu’« hominidé », comme créature biologique, ou en tant que « membre d’une 

culture ou sous-culture particulière », ou en tant qu’ « individu unique ». Chaque 

catégorie représente une École de pensée, prétendant être la vraie base. Or la pensée 

contemporaine du paysage est selon Alain Mazas (Mazas et al. 2012) construite sur 

trois notions : pays, artialisation et motifs.  Le pays consiste l’armature d’un paysage 

incarnant « l’histoire géomorphologique, bio-écologique (…) et humaine », et interfère 

avec l’artialisation, emprunté d’Alain Roger, et réalisée sur le site et dans « la 

perception visuelle » (in situ et in visu). La perception et l’interaction que l’Homme 

ramène sur le paysage, marque ce dernier et aboutit à le transformer par des outils 

professionnels des paysagistes, urbanistes, architectes, artistes et autres. 

« L’artialisation » donc est purement esthétique, non pas scientifique. Et inversement, 

la perception scientifique ne contribue pas dans l’interprétation esthétique et 

culturelle des valeurs paysagères (Deffontaines 1995). La troisième notion du « motif » 

est comme une sorte de « grammaire du paysage » et les éléments et vocabulaires qui 

l’identifient et le construisent, par des cachets parfois intimes, comme un ruisseau, des 

arbres, une colline, une place, etc., et des expressions propres aux lieux de l’habitat. 

Ces éléments interprétant la morphologie de l’espace dans la géographie physique 

comme la nature du sol, la géologie, le relief, etc., envisagent le paysage dans sa 

dimension matérielle.  Or ses éléments symbolisent parfois d’autres choses et attirent 

à la mémoire et à l’esprit d’autres images en symbolisant des valeurs et des notions 

divergentes. Dans notre terrain beaucoup de motifs semblent être sacrifiés et 

surchargés par des riches images symboliques incarnées dans l’esprit socio-spatial. 

 

La représentation du monde se fixe sur les éléments naturels et construits des espaces 

géographiques autant que sur les individus en tant qu’ils ne flotteraient seuls dans le 

vide.  Nos regards réagissent avec ces composantes matérielles et tangibles qui 
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interagissent avec nos pratiques et nos discours sociaux « et nous insèrent tout autant 

dans des représentations sociales que dans des représentations spatiales » (Hoyaux 

2009). Ainsi la géographie se présente suivant des définitions référentielles à 

« l’appropriation collective » autant qu’aux « affects et représentations symboliques » 

(Di Méo 2002b) placées dans les espaces. Ceci évoque des variables sociales, 

politiques, culturelles et géopolitiques dans la représentation spatiale à Baalbek, une 

ville chargée de significations à dimension symbolique comme nous allons le voir plus 

bas. 

 

Donc, un nouveau détournement émerge dans l’interprétation paysagère surtout dans 

l’analyse des entités paysagères urbaines. La nature « n’est cependant appréhendée 

par l’être humain qu’au travers de sa culture » (Boujot 1995). Or le paysage, pour 

Pierre Sansot, est le résultat « des hasards de la création et de l’univers et du travail 

des hommes » (Melin 2010) en impliquant « nature » et « culture » dans la création 

d’une entité paysagère.  

 

C’est une « manifestation de rapports d’ordre sensible avec le territoire » (Paquette, 

Poullaouec-Gonidec, et Demon 2005), une manifestation qui est médiatisée par l’art, 

la culture et les valeurs sociales sauvegardées envers le territoire, tout en ajoutant « la 

dimension symbolique » (Melin 2010). Richard Schein dans sa lecture de l’ouvrage du 

géographe américain Donald Meinig, The Shaping of America (Schein 2009), synthétise 

que le fait d’admettre « l'éthique  et l'esthétique  dans l'équation du paysage » implique 

vers le fait de considérer le paysage étant « une intégration  et une composition » et 

étant l’image « de ce que se trouve dans nos têtes » tout en concentrant « sur les 

dimensions symboliques du paysage » (Ibid.). Ce sont les dimensions symboliques qui 

comptent dans une construction paysagère, et ça nous sert comme outil de 

démonstrations dans notre recherche à Baalbek. 
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Dépassant l’approche esthétique du paysage, il peut également, soutenir « des 

identités individuelles et collectives menacées » (Sansot 1983). Cette dimension 

primordiale de l’identité spatiale que les symboles peuvent représenter et préserver, 

est présentée plus tard dans la lecture d’« Identité spatiale : rapport accentué 

symbole/espace ». L’image renvoyée à nos esprits est accentuée par nos contextes 

socio-culturels, dans un espace géographique précis et à une situation temporaire 

précise, façonnée par des considérations symboliques. André-Frédéric Hoyaux (2009) 

explique la perception subjective des éléments qu’on tend à mémoriser par le biais des 

représentations socio-spatiales liées à notre inclusion en groupe comme étant des 

« relations symboliques » manifestant une expérience à un « vécu personnel ». 

 

 

I-3-b- Interprétation symbolique dans les analyses socio-spatiales et dans la 

production du paysage urbain  

 

Ces interprétations dévoilent le fait que les différentes disciplines sont captivées par 

la lecture de l’analyse spatiale, et de la notion du paysage, surtout durant ces quarante 

dernières années, aussi bien que l’analyse des entités paysagères, tout d’abord la 

géographie mais aussi la philosophie, la sociologie, l’anthropologie, l’architecture, 

l’agronomie, et bien sûr l’histoire. Suivant Pierre Sansot (2009 dans Melin 2010) le 

paysage n’est pas un simple objet de prospection, il montre une dimension affective, 

et fait « appel à l’esprit » au-delà des lectures environnementales scientifiques, comme 

le dit Augustin Berque. Pour Michel Conan, les « sciences de la nature ont fourni 

d’autres lectures du paysage d’où il faut analyser les exigences « de production des 

idées sur le paysage dans une société » en affirmant que le développement des 

paysages ne peut être traduit que « comme un chapitre de l’histoire des sociétés » et 

de ces rites sociaux (Deffontaines 1995).  
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Les différents rapports de propriété des individus avec le territoire, comme les rites, 

les coutumes et les pratiques socio-culturelles déterminent leurs réflexions sur le 

paysage et les lieux. Selon Michel Conan les « paysagistes » doivent inventer des 

paysages qui « condensent les emblèmes des différents groupes et organisent la 

coexistence des différents rapports de propriété ». Cette vision du rôle des 

planificateurs des espaces paysagers se personnifie dans « l’analyse inventive » 

proposée par Bernard Lassus, et nommés « l’obligation de l’invention » qui font 

références à de nombreuses expériences vécues avec des concepts avancés dépassant 

l’apparence visuelle esthétique jusqu’au contact tangible, d’où l’entité paysagère 

surpasse l’ordre du visuel et tend vers le « symbole » (Ibid.).  

 

Le fait d’intervenir et d’agir pour transformation ou pour préservation des entités 

paysagères consiste des outils et des systèmes techniques aussi bien que l’ouverture 

vers les sciences de l’Homme tout en étudiant les lieux et leurs mémoires, et leurs 

rapports de cohérence, d’intégration et d’insertion avec les usagers. Il faut revaloriser 

le cadre de vie, et explorer la dimension symbolique du quotidien socio-spatial comme 

vecteur de cohésion sociale. C’était notre démarche méthodologique pour l’étude de 

notre terrain afin d’explorer le rôle des symboles urbains des paysages de l’ordinaire 

dans l’aménagement paysager urbain et dans les représentations du placemaking.   

 

Dans la même optique, mais avec des outils opérationnels, Pierre Donadieu révèle le 

rôle des architectes paysagistes en problématisant l’action. Il différencie entre les 

regards « des groupes sociaux qui produisent les paysages, les utilisent et le plus 

souvent les habitent », et décrit les diverses formes de planification en développant le 

concept de « projet paysage », depuis les représentations visibles d’un 

processus « écologique, économique et technique », les méthodes de simulation, jusqu’ 

aux « utopies paysagères » (Labat et Donadieu 2013). Pierre Donadieu, dans sa vision, 

explore et cherche dans les méthodes d’aménagement paysager, et voit avec Dédier 

Labat que « Les documents d’urbanisme sont des outils d’aménagement du territoire 
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dont l’objectif principal est de prévoir et d’organiser les modalités du développement 

des sociétés locales dans un espace défini » (Ibid.). Ils formulent des notions de 

planification et d’intervention et cherche dans les théories, le cadre politique et l’axe 

règlementaire.  

 

En effet les études modernes du paysage associent deux actions essentielles, le 

développement urbain paysager et la conservation patrimoniale esthétique 

(patrimoine bâti et patrimoine vert) d’une part, et d’autre part le développement 

durable considérant les dimensions sociales, sans omettre la dimension écologique des 

territoires et le « fonctionnement biophysique des milieux » que Nathalie Blanc et 

Sandrine Glatron trouvent « peu pris en compte (…) C’est l’aspect visuel qui est 

privilégié » (Blanc et Glatron 2005). Ils traitent une problématique dans le paysage 

urbain, et dans la présentation « décorative » de la ville, comme « marchandise » tout 

en négligeant une pensée « écosystémique » et sociale. Pour eux le paysage est « un 

outil de production conjointe du milieu urbain, vecteur de négociation » pourvu que 

les composantes tangibles et intangibles, de ce paysage physique (écologique) autant 

que culturel (social), soient prises en considération.  

 

Opérationnellement, Gray Coates et David Seamon (1984) résument l’aspect social des 

lieux par trois thèmes « La phénoménologie du paysage, le monde réel et l'esthétique » 

qui offrent un ensemble environnemental basé sur « des besoins écologiques, humains 

et collectifs ». Daniel Trudeau (2006), pour sa part, souligne le rôle du paysage, étant 

une idée visuelle, dans la structuration des relations sociales, et de la façon dont les 

gens utilisent le sol. Il voit que les classifications de zonages créent des catégories 

spatiales, de comportement social, et d’esthétique visuelle qui peuvent être propres à 

l’endroit.  Par exemple, les administrations municipales des États-Unis ont utilisé le 

zonage d’utilisation des sols pour imposer une homogénéité ethnique au niveau du 

quartier (Silver 1997 dans Ibid.).   
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En fin de compte, l’idée majeure est de renforcer la relation des lieux avec le social, 

tout en impliquant l’intervention paysagère vers une interprétation spatio-

symbolique. Il s’agit de traiter le paysage étant qu’un concept qui nous appartient, 

non pas seulement comme objet. Un sentiment avec des significations nostalgiques et 

émotionnelles, et à une mémoire collective chargée de valeurs symboliques qui 

mènent à une cohésion sociale et influencent l’interaction de l’Homme avec ses 

espaces. C’est un « projet de société » tout en enrichissant le patrimoine national, et 

préservant l’esprit des lieux représenté dans les symboles urbains. 

 

Alors, « le paysage » est-il « un constat stable », par référence à la réalité qu’il tente à 

cerner, ou comme une construction symbolique et idéologique, une interaction socio-

spatiale, un instrument de pensée dynamique, résultant d’une culture et participant à 

sa vision politique et aux stratégies d’aménagement et/ou de préservation ? À Baalbek 

nous pensons que le paysage est dynamique, renvoyant des images symboliques 

idéologiques et socio-politiques, à des espaces sacrés et des lieux renvoyant des 

représentations du système vécu.   

  

Ce paysage urbain se dévoile comme étant la réflexion des relations présentes et 

anciennes de l’être humain avec son milieu. C’est cette notion que nous avons intégrée 

dans notre problématique et dans notre méthodologie, en explorant la dimension des 

symboles urbains dans les stratégies d’aménagement et les politiques de 

développement guidées par le pouvoir politique, les visions des gestionnaires locaux 

et les desseins des aménageurs.  

 

En explorant les politiques de développement paysager, il semble qu’elles sont 

relativement récentes ; cependant, les stratégies de protection paysagère ou plutôt 

environnementale trouvent leurs origines au début du XXème siècle, avec des 

standards de protection surtout ceux dédiés aux sites monumentaux (Blanc et Glatron 

2005). Cette  sensibilité aux problèmes environnementaux, de la part des sociétés 
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autant que de la part des pouvoirs politiques, s’exprime avec la notion de 

développement paysager tout en incluant la « nature qui nous entoure » dans sa forme 

biophysique (végétal, animal et minéral (Melin 2010). Il s’agit de « protéger des 

territoires peu étendus autour d’un élément pittoresque (rocher, cascade, arbre isolé) 

» considéré comme « monument naturel » (IFEN 1999 dans Blanc et Glatron 2005), or 

ces éléments pittoresque ont d’autres valeurs symboliques marquant les espaces par 

un génie spécial qui se diffuse aux sociétés avec le temps. Là un facteur important doit 

être ajouté à ces relations, le facteur de « temps » qui affecte crucialement l’image 

résultante. D’autre facteur ou préoccupation qui doivent être pris en considération, 

sont celles des dimensions publiques, économiques, géopolitiques et sociales des 

aspirations que l’Homme garde dans son environnement. Ce facteur à multiples volets 

et les valeurs spatio-symboliques doivent trouver une place dans les politiques 

d’aménagement et de développement urbains. 

 

 

I-3-c- Paysages et lieux symboliques : visions, enjeux et politiques 

d’aménagement  

 

« Forme urbaine, mémoire et histoire », ce rapport problématisé par Philippe Nys, 

évoque un concept qui dépasse le « typo-morphologie » et les limites du projet et 

de l’histoire, pour une sensibilisation et interaction avec les dynamiques de la ville et 

de ses composantes, et plus encore en mentionnant les esprits des lieux  et en 

percevant « la mémoire que les transformations accélérées de la production spatiale 

contemporaine impliquent partout dans le monde » (Nys 2007). Cette « mémoire 

vive » considérée comme « parole » de la ville, est ancrée dans l’usage de ses habitants 

aussi bien que ses visiteurs et touristes. Les études et les dessins des aménageurs qui 

doivent être adoptées par les gestionnaires territoriales et les acteurs politiques, 

nécessitent  un engagement dans les mémoires des lieux chargées de significations et 
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de symboles spatiaux. À l’inverse, ces symboles tendent à remodeler les espaces et les 

entités paysagères. C’est là que notre démonstration est mise en scène, et que les outils 

de notre méthodologie sont intégrés.  

 

Ainsi pour continuer dans la fondation théorique construisant le fond de notre 

argumentation, nous admettons la triple fonction du paysage dans les politiques 

relatives à la ville et à l’environnement (Blanc et Glatron 2005) : celle de collaborer à 

« contextualiser les lieux » à dimension patrimoniale, et à un souci écologique et 

identitaire. Dans un second temps, à munir des matières et des outils d’aménagement 

urbain « tout en freinant le développement de l’urbanisation moderne et 

fonctionnaliste », et enfin à participer au « lien social ».  

 

Les réflexions et les études paysagères qui appartiennent aujourd’hui au vocabulaire 

de l’aménagement territorial, sont désignées par plusieurs courants de pensée. La 

stature cosmopolite et le label international donnés au paysage, installent ce dernier 

sur le traineau opérationnel de préservation et d’amélioration, et le considèrent 

comme un « outil pour penser le bien-être des populations » (Luginbühl 2007). Or les 

enjeux sociaux, culturels, politiques et géopolitiques de ces populations constituent 

des piliers dans la construction paysagère et dans la préservation de son identité 

spatiale. Le fait de conserver cette image identitaire, manipule un processus suivant 

lequel une culture avec ses rites et ses traditions puisse s’identifier, sans 

« artificialisation » et implantation de normes importées, et puisse manifester les 

représentations de son identité culturelle, géopolitique, environnementale et 

territoriale, sous forme de richesse symbolique.  Ce processus n’est pas évidemment 

la demande insistante ou le souci de protection de l’ancien, mais plutôt une gestion 

pour qu’une forme de paysage physique autant que paysage culturel puisse 

poursuivre et perpétuer, sans que cette expérience spéciale soit standardisée et 

globalisée. C’est dans cette perspective que nous allons démontrer le rôle des 
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symboles urbains dans la confrontation des lieux ordinaires, de notre ville d’étude, 

face à la banalisation des lieux. 

La Convention du patrimoine mondial, de 1922, puis celle de 1972, a inscrit sur la liste 

de l’UNESCO des paysages naturels et culturels « exceptionnels » méritant d’être 

conservés. Là, l’authenticité se révèle comme un critère fondamental de la particularité 

et de l’exceptionnalité d’un paysage pour qu’il mérite de paraitre sur cette liste. Or 

avec l’évolution continue et le changement inévitable des lieux et des paysages d’une 

part, leurs diversités d’autre part, et finalement leurs représentations socio-spatiales 

avec les variations géopolitiques, plusieurs variables et problèmes confrontent cette 

notion. « Ces facteurs méritent d'être examinés plus profondément pour comprendre 

comment un paysage peut être ou ne pas être authentique et sous quelles conditions » 

(Luginbühl 2011). À ce titre, la perception spatiale joue un rôle crucial dans les 

systèmes d’identification et d’exploration de l’authenticité.  

 

Pour Pierre Sansot (1983) notre mémoire et notre perception des espaces est marquée 

par le « crédit d'événements prestigieux » liés aux lieux et aux noms des lieux que 

nous explorons autant que « des fragments d’étendue ». Nos actes quotidiens  

« d’habiter le paysage » et de pratiquer les rituels de tous les jours, en plus de ses 

autres qualités disciplinaires, servent « d’interventions tactiques offrant des 

possibilités d’intervenir dans le paysage et dans le discours paysager » (Schein 2009). 

Cette question de la qualification, de la catégorisation et/ou de l’authenticité des 

paysages urbains posent un enjeu dialectique. Ce dernier nous a sollicités à l’intégrer 

dans nos questions et dans notre argumentation, tout en traitant les sites labellisés 

internationalement face du quotidien social des paysages de l’ordinaire chargé de 

valeurs signifiantes.     

  

Le paysage désigne une mémoire collective, un sentiment existentiel d’appartenance 

en désignant des lieux qui nous sont propres, avec leurs nominations, leurs images, et 

même les activités humaines qui les distinguent (le souk, les rues, etc.) et l’expérience 
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sensorielle et signifiante fournies aux usagers (habitants, habitantes et visiteurs). Ce 

sont des milieux « où » nous vivons tous ensemble, ou plutôt des espaces « que » nous 

vivons tous ensemble. On s’adonne à des rites habituels, dans les lieux qu’on a 

l’habitude à sensibiliser et à fréquenter, sans se rendre compte de ce que ces milieux 

incarnent ; pourtant ils incarnent de belles significations et dévoilent de symboles 

clairs.  

 

Pierre Sansot (Sansot 1983) aborde et problématise le sujet par la question : « Mais 

devons-nous, pour autant, soutenir que les habitants constituent les véritables 

paysagistes? ». Même si nous ne sommes pas toujours d’accord avec toutes ces 

déductions (on expliquera plus tard ces raisons), qui procèdent d’une vision 

strictement sociologiste. Les « raisons matérielles » suivant Sansot, configurent le 

paysage en tant qu’objet « poursuivant sa destinée lorsqu’on l’habite » ; ce sont les 

habitants qui expérimentent les lieux. Sansot a, d’une part, négligé la vue subjective 

des « habitants » en traitant des fragments paysagers non unifiés ; et d’autre part il 

semble mépriser le rôle primordial technique et professionnel des aménagistes dans 

les études et les analyses spatio-sociales, en intégrant les variables sociales, spatiales, 

physiques, idéologiques, géopolitiques, etc., des paysages pour construite une entité 

paysagère unifiée. 

 

Pour sa part, le géographe américain Pierce Lewis (Lewis 1979), résume les études sur 

le paysage américain et cite trois règles principales, « des idées essentielles qui sous-

tendent la lecture du paysage culturel américain ». Le premier axiome désigne « le 

paysage comme indice de culture », en présentant des choses banales et ordinaires que 

l’homme a créées, fournit des témoignages consistants de l’identité humaine et de 

l’entité humaine ; « la culture de toute nation se reflète involontairement dans son 

paysage vernaculaire ordinaire ». Le deuxième axiome de « l'unité culturelle et de 

l'égalité paysagère » manifeste une unité d’expression paysagère de façon que presque 

tous les éléments et les composantes des paysages humains projettent la culture 
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humaine, sans ségrégation dans les valeurs de ces éléments, ce qui accentue leurs rôles 

comme indices de culture. L’axiome « des choses communes », étant le troisième 

postulat, assume que les paysages communs sont autant importants et de nature 

« difficiles à étudier par des moyens académiques conventionnels ».   

 

Selon qu’il y ait une différence ou une similitude dans les visions, il faut tenir compte 

que l’article de Lewis et de ses axiomes datent de la fin des années soixante-dix, au 

moment où la sensibilisation du paysage culturel était de quelque sorte récente et la 

préservation paysagère tendait vers les paysages de qualité et non pas vers les 

paysages culturels ordinaires. 

 

En conclusion, la question du paysage ne doit pas être traitée comme une réserve 

naturelle ou un site archéologique, ni uniquement un objet pittoresque ou esthétique, 

ni même juste une destination géographique pour l’industrie touristique, pour des 

loisirs et pour un rendement économique, ni exclusivement un défi des débats 

écologiques. Le paysage est constitué des lieux symboliques où nous vivons et nous 

expérimentons des émotions, des sentiments existentiels, des sensations 

d’appartenance, de joie, de nostalgie, d’amertume parfois, et carrément se sentir « chez 

soi ». Le terme paysage attire en lui-même l’attention sur  « les qualités formelles, 

esthétiques et symboliques, d’un lieu » (Bonesio 2001).  

 

Cette conception des « lieux perçus » d’une part et des « lieux vécus » d’autre part, 

nous force à explorer la notion de territorialité et le lien entre ces deux notions. Au 

moment où le paysage est la « perception d’un potentiel spatial » (Hoyaux 2009) des 

objets et des composantes des milieux qui nous entourent, la territorialité constitue 

« la pratique » et l’expérience de ce potentiel spatial. Ce rapport dialectique des 

sédimentations de composantes paysagères, avec les pratiques socio-spatiales et de 

leurs représentations sous formes symboliques, exige une interprétation de la 
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territorialité, pour accéder ultérieurement au rôle primordial et à la puissance que  

portent les symboles urbains dans l’aménagement urbain. 

 

 

I-3-d- Territorialité et paysage : des notions et des visions interprétant les 

espaces « vécus » avec les liens symboliques 

 

La territorialité évolue avec les expériences qui lient l’individu à ce qui l’entoure et à 

lui-même, c’est « La prise de conscience expérientielle est donc la conséquence et le 

double de la prise de conscience intellectuelle » (Hoyaux 2009). C’est l’ensemble des 

alliances existentielles procréées de la relation quotidienne de l’homme avec l’espace, 

et exprimées par les représentations des objets géographiques mobilisés dans « un 

projet de production de la société plus ou moins intentionnel et explicité » (Aldhuy 

2008).  

 

Si le paysage, pour André-Frédéric Hoyaux, résume une perception spatiale, la 

territorialité figure la pratique et l’expérience de ce spatial.  La relation exprimée par 

le paysage entre « le sujet » (l’individu et les groupes sociaux)  et « l’objet » (les espaces 

et leurs éléments composants), montre les représentations socio-spatiales portées et 

renvoyées par le sujet vers les objets de l’entourage, avec un certain équilibre dans le 

monde ambiant, « naturel et culturel ». 

 

Ces interactions et expériences spatiales renforcent la tendance des sociétés à 

décrypter ces représentations socio-spatiales de la manière qui leur convienne, leurs 

façons de vouloir vivre dans l’univers, de « donner à cet environnement des 

perspectives ontologiques qui se rapportent à toute fin utile à notre façon d’être au 

monde » (Ibid.). Cette sémantisation des relations socio-spatiales peut être explorée 

dans les significations à dimension symbolique figurées dans les paysages culturels, 
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comme étant des layers entassées avec le temps et les situations socio-culturelles et 

géopolitiques, pour marquer les lieux et leurs composantes physiques et 

anthropiques. « Il apparaît donc indispensable, pour comprendre toute forme de 

territorialité, de s’attacher à la relation évolutive entre les marqueurs, signifiants, et 

les lieux, signifiés» (Bailly et Ferrier 1986 dans (Hoyaux 2009). 

 

Claude Raffestin (1977) souligne le rôle « des fonctions et des formes » dans 

l’expression paysagère, alors que la territorialité adopte le rôle des « relations » et 

communications. Ils se requièrent donc de problématiques différentes. Son approche 

renforce l'idée que « la géographie du paysage est plus prompte à planter des décors 

donc à primer le «vu» plutôt que le «vécu» », en admettant que la géographie du 

territoire est complète, ou au sens plus large, « remplace la géographie du paysage ».  

Cette vision a négligé le rôle du paysage et surtout le paysage culturel et le paysage 

ordinaire incarnant le « vécu » du quotidien social avec des représentations et liens 

symboliques. Les lectures et analyses modernes des paysages, avaient éventuellement, 

récupéré l’image traitée par Raffestin.  Plus tard, Eric Dardel voit que le paysage inclut 

« un moment vécu (…) un lien interne et une impression qui unit tous les éléments » 

(Dardel 1990 dans Hoyaux 2009). Cependant, la territorialité tient compte de la société 

senso lato et de la façon qu’elle se produit, et s’inscrit dans une perspective constructive 

où les évidences sociales sont saisies comme des « constructions historiques et 

quotidiennes des acteurs individuels et collectifs (…) Le monde social – y compris 

dans ses dimensions spatiales et territoriales – se construit à partir de pré-

constructions passées » (Corcuff Philippe 1995 dans Aldhuy 2008).  

 

Ce qui nous intéresse au fond, dans la relation paysage-territoire, est cette expérience 

spatiale médiatisée par une certaine sensibilisation perçue par les pratiques vécus 

intégrées dans nos quotidiens sociaux de l’ordinaire et de tous les jours. Ce rapport 

sensible intègre le paysage au fond d’un territoire marqué par ses symboles signifiants 

paysagers, introduisant une identité socio-spatiale particulière. Au bout du compte, 
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et selon Guy Di Méo (Di Méo 2002b) il ne faut pas emprisonner les territorialités des 

individus qui composent leurs sociétés identitaires, par le biais de les « réifier », sinon 

« le territoire devient un dangereux outil du pouvoir, une arme redoutable 

d’exclusion ». Il suffit une simple production territoriale et paysagère à travers les 

enjeux sociaux, les discours socio-spatiaux, et leurs représentations idéologiques et 

symboliques, où le social est impliqué autant que le pouvoir et ses acteurs dans la 

construction et/ou préservation de l’identité spatiale. 

 

 

I-3-e- Identité spatiale : rapport accentué symbole / espace 

 

Cette partie traite la notion d’identité spatiale et sa parenté contextuelle, aussi bien 

que conceptuelle, aux représentations symboliques et pratiques socio-spatiales dans 

les paysages urbains et dans les structures d’images urbaines et socio-culturelles des 

usagers. Nous montrerons plus tard, comment les acteurs locaux, soit par intention 

stratégique ou pour d’autres raisons économiques et/ou géopolitiques, ont fait face 

aux menaces de la banalisation des identités spatiales, menées par les politiques de 

mondialisation néolibérale. Les représentations symboliques résident dans les lieux 

labellisés de Baalbek, aussi bien que dans les espaces vécus de tous les jours non 

qualifiés internationalement ; c’est ce que les outils de notre méthodologie servent à 

démontrer, tout en justifiant si les paysages porteurs d’identité sont-ils « ordinaires » 

ou « qualifiés ».  

 

Afin de comprendre l’entité des identités spatiales, il faut présenter un survol de la 

notion : un discours intellectuel multidisciplinaire, afin d’interpréter ce concept 

dialectique. Dans un second lieu, la question se pose à propos de la construction 

identitaire : les identités construisent-elles les territoires ou les territoires construisent-

ils les identités ?  Et les moyens de cette construction, puis le rôle territorial, et enfin la 
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pluralité des identités et les pratiques des lieux seront ensuite étudiés. En élaborant 

l’identité des lieux, les symboles et la mémoire collective, nous traitons deux 

thématiques pertinentes pour notre axe de recherche, celle de l’identité et la conscience 

collective, et le rôle des icônes et des symboles comme facteurs de cohérence dans la 

construction identitaire. 

 

 

I-4 Identité spatiale et spatialisation des symboles : les moyens de construction 

 

Ilse Helbrecht  (Helbrecht 1998) a travaillé sur l’esprit des lieux dans les métropoles et 

les industries créatives et la dimension des sentiments que fournissent ces lieux aux 

usagers, de fait que « l’espace se sent bien » dans sa formule qui résume « l'aspect et 

la convivialité d'un lieu » (look and feel) tout en appuyant sur le capital culturel du 

social. L’apparence et le caractère physique des lieux influent sur les usagers 

(spécifiquement les employées des industries créatives de Vancouver) qui choisissent 

leurs paramètres spatiaux dans le but d’améliorer leur rendement et de se « sentir 

bien », de sentir « chez soi ». Pour Helbrecht l’identité spatiale est strictement rattachée 

au « look and feel ». Elle dévoile le sentiment de bien-être qui est strictement ancré dans 

l’aspect visuel d’un lieu, et de ses qualités paysagères ou urbaines.  

 

 « La familiarité et l’habiter » (Stock 2006), « le sentiment d’appartenance à un lieu » 

(Mueller et Schade 2012) et le fait de se sentir profondément « dans son lieu » (Relph 

2008) ou chez soi  suivant un « continuum spatiotemporel » (Di Méo 2002a) ou par 

« communication » (Lipiansky 1993), l'aspect et la convivialité d'un lieu (look and feel 

of a place) (Helbrecht 1998) tous sont des approches et des notions qui rendent tous les 

lieux comme « lieux d’ancrage et lieux d’identification » pour une personne ou pour 

un groupe social ; il faut juste les « habiter » et au mieux les « pratiquer » (Stock 2004), 

pour explorer leurs identités après avoir sensibilisé leurs symboles urbains.  
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« En effet, l’identité n’est qu’un aspect des ancrages territoriaux en général, ce que l’on 

pourrait aussi appeler la dimension symbolique des lieux » (Stock 2006). La relation 

entre lieu et individu n’est pas limitée uniquement par la représentation identitaire 

créée, ce lien est guidé par la dimension symbolique spatiale tout en déchiffrant les 

significations des lieux, leurs fonctions, les narrations pertinentes, la familiarité avec 

des récits du quotidien ordinaire, etc. 

 

En fin de compte, cette construction spatiale de l’identité exige la spatialisation des 

symboles et des esprits des lieux, et la symbolisation des valeurs idéologiques, 

mythiques, socio-culturelles des sociétés, décodées et représentées sous forme de 

symboles urbains. Une dimension à examiner, est celle politique d’une identité 

spatiale : elle est renvoyée au fait qu’elle est fondée par des acteurs et par un pouvoir 

politique, suivant un agenda ou un programme, et des exigences idéologiques et 

géopolitiques d’une société ou de son pouvoir.  

 

Ces symboles que le pouvoir politique, les gestionnaires et les aménageurs 

investissent pour des raisons de promotion identitaire, politiques ou même 

touristiques et économiques (Mourtada 2019), sont le sujet autant que le résultat d’une 

analyse élaborée dans notre recherche empirique. 

 

 

I-4-a- Ordinaires ou qualifiés ? Des paysages porteurs d’identité 

 

Les enjeux sociaux, culturels, politiques, idéologiques et géopolitiques des 

populations constituent des piliers de base dans la construction paysagère. Ces 

variables rejoignent le quotidien social de tous les jours, et s’attachent aux paysages 

ordinaires. Ce constat incite les gestionnaires à respecter et à protéger les paysages 

ordinaires et les systèmes vécus de tous les jours. « C’est un ensemble complexe et 
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sensible d’actions, de mémoires, d’identités » (Bonesio 2001). Sensibiliser le paysage 

de l’ordinaire, consiste en un système complet qu’une communauté adapte pour la 

configuration de ses lieux, étant des scènes singulières différenciées d’autres scènes 

ou espaces, avec une image toujours lisible pour les prochaines générations dans 

l’avenir. 

 

Là, Pierre Donadieu voit une ségrégation  entre les espaces considérés comme des 

milieux à être protégés et ceux qualifiés « sans qualité » ; il trouve que « la politique 

française du paysage, de patrimoniale et de conservatrice » adopte une 

« décentralisation peu effective et (…) une ségrégation entre ces espaces » (Donadieu 

dans Deffontaines (1995) et insiste sur l’importance de la « nature ordinaire » et la 

manière d’intervenir sur ces deux types d’espaces, « le protégé » et « l’ordinaire ».  

 

Le paysage ne manifeste pas que « des institutions en charge de leur protection » 

(Bonesio 2001), en soulignant que les significations profondes des sociétés se 

symbolisent et se personnifient dans ce dernier type de paysage non-qualifié et parfois 

non apprécié, le paysage familier et/ou négligé. Robert Riley (Riley 1992) parle des 

« paysages ordinaires » en désignant la routine de la vie quotidienne, en excluant les 

paysages « spéciaux » qualifiés et protégés. Les paysages considérés « naïfs » servent 

de cadre à « l’expérience et l’activité humaine ».  

Les exemples sont multiples, tirés des paysage de l’ordinaire : les chariots des 

marchands de fruits qui invitent à haute voix les clients à acheter, dans le paysage 

urbain d’un souk (marché) traditionnel, les adolescents qui ont l’habitude de se réunir 

et de bavarder sur le trottoir d’une ruelle à l’abri d’un vieil érable, la fontaine que les 

gens fréquentent toujours et auquel on ne fait attention que lors d’un tarissement 

brutal. C’est le paysage commun que l’urbanalisation menace, et que le territorialisme 

essaie à banaliser en produisant ce que Francesc M. Muñoz (2010) a nommé : le 
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« banalscapes ». C’est l’esprit des lieux qui palpite dans le paysage culturel, et que l’on 

voudrait préserver.  

Quand ces images simples, non-artificialisées, et ces expériences humaines spatio-

sensorielles se désarticulent, l’identité socio-spatiale chargée de symboles urbains est 

menacée.  

 

Dans ses études empiriques aux États-Unis, Peirce Lewis (Lewis 1979) trouve que les 

Américains ne savaient pas lire le paysage, et surtout le paysage de l’ordinaire, et cela 

pour deux raisons : la première réside dans le « désordre et la désorganisation » de ces 

paysages comme le fait de lire un livre avec des pages qui manquent, ou sont 

déchirées,  ce qui est diffèrent d’un ouvrage publié ou imprimé avec une impression 

lisible. Cela est pareil à un paysage bien aménagé et planifié. En second lieu, il pense 

que les Américains n’ont pas l’habitude de lire et à être sensibilisés aux paysages de 

l’ordinaire. En revanche, ils préfèrent rouler sur des autoroutes au lieu de passer sur 

« les routes à l’ancienne, avec des courbes et des carrefours » à l’intérieur des 

voisinages résidentiels et des villes où les piétons expriment leurs quotidiens sociaux, 

avec les cyclistes et les enfants jouant ou courant dans les rues.  

 

Cette représentation comparant l’ordinaire à l’aménagé «  rend la conduite dans le 

passé intéressante et dangereuse ». Cependant tous les paysages humains ont une 

signification culturelle et une représentation symbolique. Ils représentent « notre 

autobiographie involontaire, reflétant nos goûts, nos valeurs, nos aspirations et même 

nos peurs à forme tangible et visible » (Ibid.), et méritent être préservés et réaménagés 

pour le bien commun des expériences socio-spatiales vécues. 

 

 

 La notion d’identité : un discours intellectuel multidisciplinaire 
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L’identité a été abordée surtout durant les deux ou trois décennies, à travers la 

problématique d’identification et la production socio-culturelle de sentiments, de sens 

et de significations symboliques. Elle s’intègre au sein des interrogations 

contemporaines des sociétés et ne dépend pas d’une piste de recherche particulière 

(Grandjean 2009). Les chercheurs et leurs œuvres ont évoqué l’identité individuelle et 

personnelle, l’identité collective, l’identité territoriale et régionale et « ethnique » 

(Bourdieu 1980), ils ont sensibilisé l’identité nationale, à des références émotionnelles 

avec des sentiments d’appartenance et des valeurs symboliques. Des discours 

menaçant l’identité et ses représentations, traitant d’une identité en crise ou d’une 

identité perdue, annonçant ou résistant les stratégies de banalisation ou « banalscapes » 

(Muñoz 2010), ont tous été des sujets de débats entre chercheurs, habitants, acteurs 

politiques, gestionnaires touristiques, géographes, aménageurs et urbanistes. Guy Di 

Méo (Di Méo 2002a) montre l’identité personnelle comme étant un « un phénomène 

psychologique ou psycho-social », en la renvoyant à la notion de « soi ». C’est une 

« dynamique évolutive » (Vinsonneau 1997) et un sujet d’adaptation et d’actualisation 

au gré des actions socio-spatiales de soi, qui est « enracinée dans de nombreuses 

facettes de la vie quotidienne » (Hull, Lam, et Vigo 1994). Elle est implantée dans les 

rôles que nous jouons, et par les groupes politiques, sociaux et culturels, desquels nous 

sommes parties, et par les lieux dont nous nous rappelons et que nous fréquentons 

dans notre ville natale, quartier et souk, mosquée ou église, etc.  

 

L’identité de soi renvoie à un sentiment d’appartenance et d’attachement émotionnel. 

Elle renvoie des « mécanismes inconscients » qu’exige une relation « d’identification, 

d’idéalisation, de transfert » (Lipiansky 1993). Or cette communication sociale n’est-

elle pas liée à un lieu donné et à un temps précis ? Ce qui  propose une interprétation 

du rapport individu, communication sociale et espace.  

Yi-Fu Tuan (Tuan 1980), dans la même optique, voit que les coïncidences des objets 

ou des lieux de notre passé ont « le pouvoir de recréer en nous, brièvement, des 

sensations vives d'un moi antérieur ». 
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La représentation de soi dans sa relation à la société crée l’identité, c’est « une 

construction permanente et collective » (Di Méo 2007) de nature idéologique et sujette 

à des manipulations politiques. L’identité révèle du social qui la formule par ses 

pratiques, et la diffuse, tout en marquant les similarités autant que les différences dans 

le temps et dans l’espace, pour identification de soi et d’autrui ; c’est « une médiation 

de l'individu au groupe » (Aldhuy 2003) et une exploration sociale au niveau 

individuel et collectif toujours liée à la temporalité. Le concept de temporalité nous 

mène à la notion de multiplicité des identités spatiales représentées dans les paysages.  

 

L’identité symbolisée dans les pratiques idéologiques collectives sous l’égide du 

pouvoir politique, s’intègre dans notre problématique. À Baalbek, nous démontrerons 

comme cette identité renforce une médiation indispensable de la relation de la société 

avec l’espace tout en considérant la dimension spatio-temporelle. Notre 

argumentation montre comment la dynamique des espaces dans la ville et surtout 

manipulés par des pratiques idéologiques et politiques (comme par exemple les rituels 

de A’achoura et de la quarantaine de l’Imam Hussein), articule la dimension 

symbolique et identitaire de la relation des habitants (changement social) avec leurs 

territoires (espace en mutation), et accentue le facteur spatio-temporel.  

 

« En effet, l'identité n'est pas seulement la condition ou l'enjeu de la communication : 

elle en est aussi la résultante » (Lipiansky 1993) ; la résultante non pas seulement d’une 

communication sociale, mais qui est aussi branchée à une interaction socio-spatiale, 

qui stipule la différenciation et l’identification de cet objet concret (territorial, 

paysager) ou de valeurs significatives (symboles, pratiques et rituels culturels, image 

mythique).  

Toute cette littérature sert de soutien théorique et de soutien empirique provisoire 

pour la conception des symboles contribuant à l'identité de lieu et de soi (individu et 

collectivité sociale). Par la suite, les analyses spatiales menées visent à explorer la 
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relation de l’identité avec son territoire et à poser la question de la construction 

identitaire. Pour traiter la question « Les identités construisent-elles les territoires ou 

les territoires construisent-ils les identités ? », Mathis Stock (Stock 2006) a élaboré deux 

courants géographiques différents : le premier s’appuyant sur « l’analyse spatiale » 

comme une manière de « détermination des symbolisations humaines par les lieux 

appréhendés comme étant extérieurs et séparés des hommes ». C’est une relation 

symbolique, un rapport arbitraire de familiarité entre l’homme et l’espace. Le second, 

« la géographie sociale », affirme à l’inverse la construction des lieux faites par 

l’homme, sans « effet de lieu », en montrant l’identité étant le processus des pratiques 

de ces lieux, ce qui rend ces lieux familiers. En effet, en disant l’identité des lieux, et 

en admettant que l’espace ne devienne un lieu que lorsque l’homme y intervienne, 

nous saisissons que cette identité n’est basée ni seulement sur le spatial ni seulement 

sur le social. L’identité spatiale semble être un concept qui hésite entre l’identité des 

lieux et l’identité des personnes, tout en respectant le facteur du temps, et par la suite 

les changements géopolitiques possibles. C’est «  identity with place » (Relph 2008) 

[identité avec lieu] ; Edward Relph a suggéré que « the more profoundly inside a place the 

person feels, the stronger will be his or her identity with that place » (plus la personne se 

sent profondément dans son lieu, plus son identité sera forte avec ce lieu) . 

 

« L’identité de lieu » (place identity ) est acceptée par son public comme étant le 

fondement d’un « sentiment d’appartenance à un lieu » (feeling of belonging to a place) ; 

ce sentiment est configuré et souligné dans le plan opérationnel par le pouvoir du 

« symbole »  (Mueller et Schade 2012), qui, ce dernier, nous fournit la réponse à la 

question : Comment l’identité spatiale est-elle construite ? Les résultats de notre étude 

empirique répondent à cette question en exposant la dimension du symbole urbain 

dans cette construction. 

 

Ainsi, en explorant la dimension de marque ( brand ) spatiale des identités des lieux, 

Christian Ebert (Ebert 2004 dans Mueller et Schade 2012) a admis trois fonctions 
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principales : dans un premier temps l’identité spatiale « étant qu’ensemble de valeurs 

et de croyances », ce qui est clair dans notre argumentation plus tard dans le terrain 

de notre recherche, à Baalbek. Dans un second temps, elle renforce la relation entre les 

anciens et les nouveaux membres des groupes, afin de stabiliser le système social ; or 

ce concept pose des enjeux basés sur les changements géopolitiques, dans une 

perspective spatio-temporelle présentée dans notre ville d’étude. Et enfin elle fournit 

une certaine motivation, par « une identification émotionnelle » vers le lieu ; nous 

pensons que cette notion ou fonction est strictement reliée à la première, qui appuie 

sur les valeurs et les croyances idéologiques, qualifiées comme sacrées.  

 

En bref, les concurrences à propos des identités territoriales et régionales et leurs 

significations, constituent des luttes de marquage, de classement, de pouvoir, de 

légitimité des « divisions du monde social » (Bourdieu 1980), et de création des 

groupes. Pour une lecture profonde des identités collectives, des exercices essentiels 

exigent l’exploration des visions individuelles, la sensibilisation des perceptions des 

groupes et leur « sentiments d’appartenance à un territoire » (Guérin-Pace et 

Guermond 2006). D’où il faut symboliser une communauté en prenant compte de ses 

composantes spatiales : « Lieux et territoire » (Ibid.).  

 

 

 Le territoire, « producteur d’identité » représentée par des symboles 

 

Guy Di Méo (2002) souligne un rapport conceptuel entre l’identité et le territoire, et sa 

forme spatiale constituée par des composantes géographiques. Il trouve que la notion 

du territoire affirme son « appropriation délibérée à la fois économique, idéologique 

et politique (sociale donc au total) » par des sociétés qui se représentent et essaient à 

se différencier par leur histoire, leur particularité, bref « leur identité ». L’intégration 

et la cohésion des groupes sociaux et leur rattachement aux données géographiques 

et spatiales, racontent l’histoire d’un territoire ; et comme mentionné plus haut, cette 
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histoire a toujours des cachés symboliques singuliers qui mettent en scène l’image 

identitaire de ce territoire, confirmé par France Guérin-Pace et Yves Guermond (2006) 

qui envisagent le territoire « comme support identitaire ou comme producteur 

d’identité ». L’exercice géographique contribue à « une instrumentalisation de 

l’identité » menant par suite à tester l’approche proposée et ses résultats ; en effet, 

l’articulation de la marque identitaire d’un lieu manipule un processus 

« d’exploitation politique insidieuse du travail géographique » (Guermond 2006).  

« L’identité d’un territoire » (Stock 2006) se développe dans la relation socio-spatiale, 

en représentant les pratiques combinées aux « aspects paysagers » avec leurs éléments 

physiques urbains. Les pratiques répétées d’un même lieu et la relation sociale 

construite au cours du temps fait révéler un sentiment d’appartenance.  

 

En fait, deux façons complémentaires se déroulent dans l’aire territoriale, en explorant 

l’identité configurée sur mesure suivant la circonstance et la situation géo-spatiale 

socio-spatiale ; la première, comme un moyen de légitimation sociale d’un groupe 

dans un milieu donné ou en empruntant l’expression de Guermond (2006) : « une 

instrumentalisation de l’identité » ; et à l’inverse,  l’identité investit l’espace ou le 

milieu comme des moyens  opérant le social et ses pratiques ; le territoire attribue à ce 

groupe social « une véritable consistance matérielle faite de signes et de symboles 

enchâssés dans des objets, des choses, des paysages et des lieux » (Di Méo 2002a).  

 

Ce constat n’est pas né juste des données spatiales ou sociales, c’est surtout 

symbolique, et il permet au territoire d’engendrer de lui-même un mécanisme 

puissant de mobilisation et de motivation sociale.  

 

Le fait de symboliser les groupes socio-spatiaux donne aux territoires leurs caractères 

distinctifs, fonctionnels et même émotionnels. Les symboles, sous forme des « icônes, 

fournissent des liens avec le passé des résidents ». C’est là où les acteurs politiques 

peuvent investir, créer ou recréer les identités, et donner aux sociétés et à leurs 
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territoires, des empreintes et des symboles sacrés, parfois émis des situations 

géopolitiques, des narrations mythiques ou des récits idéologiques comme dans la 

ville de Baalbek. Ce processus de fondation identitaire registre les réalisations aussi 

bien que les préoccupations personnelles et collectives. « Nous avons conclu que 

l'identité de lieu, bien que subjective et subtile, peut être évaluée et gérée par le biais 

d'efforts de développement des terres sensibles » (Hull, Lam, et Vigo 1994).  

 

Il s’en suit que les symboles spatiaux méritent une réflexion particulière dans les 

conceptions d’aménagement urbain et paysager, vu qu’ils contribuent dans la 

construction identitaire au sens des lieux et de la communauté. Il faut présenter ce que 

Murray Edelman a élaboré dans son livre The Symbolic Uses of Politics « Les usages 

symboliques de la politique », par la lecture de Harold Lasswell et Georges Catlin.  

 

Edelman a légèrement différencié entre les demandes « des consommateurs d’une 

opinion publique » (Lasswell 1965) d’une part, et d’autre part le processus de 

légitimité d’un pouvoir ou d’un gouvernement, de « vendre au public des produits 

politiques » par des moyens que Lasswell préfère l’appeler « de la publicité que du 

symbolique », au moment où d’autres l’appellent éducation ou communication. Cette  

approche qu’Edelman propose nous semble convergente dans un lieu et divergente 

dans un autre en investiguant le rôle du pouvoir politique dans sa création des 

symboles sous forme « sacrée ». 

 

Georges Catlin dans sa lecture du livre d’Edelman, avait une opinion radicale et voit 

qu’il n’y a  «  aucune raison, si ce n’est avec la plus grande prudence et une analyse 

rapide, d’introduire le terme jungien symbole » (Catlin 1966). En effet, une identité 

spatiale, en tant qu’ensemble de croyances et de valeurs, elle participe strictement à 

créer une attitude commune de la part du corps social par rapport du lieu, et peut 

donc soutenir la coopération entre les parties prenantes internes du pouvoir politique 

aux usagers, « en intégrant des objectifs divergents » (Mueller et Schade 2012). Cette 
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identité, ainsi que ses charges symboliques, peuvent être un instrument de pouvoir 

que les acteurs politiques et les gestionnaires peuvent utiliser suivant des 

représentations symboliques dans des espaces donnés, vers des groupes sociaux 

cohérents. Soit par investissement identitaire ou en revanche par légitimation sociale, 

l’identité collective consiste un enjeu socio-spatial surtout dans les paysages urbains ; 

et là dans cette recherche, nous sommes en train de décoder cette identité à des 

variables socio-spatiales.  

 

 

 Pluralité d’identité et pratiques des lieux 

 

Depuis l’Antiquité, l’Homme a toujours été tenté par la mobilité géographique, avec 

la double envie d’explorer de nouveaux espaces d’une part, et de se stabiliser chez soi 

d’autre art. Dans ce contexte géopolitique la question d’identité semble être cruciale, 

surtout dans nos études urbaines contemporaines. Cette évolution de la pluralité des 

identités se révèle par deux notions majeures, celle de la diversité et de la richesse au 

niveau humain et socio-culturel, et celle de la « résistance contre le néo-libéralisme » 

(Mourtada 2019) ou dans d’autres termes comme « rempart contre le totalitarisme et 

le mono-identité » (Di Méo 2002a), et le « commodified cosmopolitanism » 

(cosmopolitisme marchandisé) et « banalscapes » que Fransesc Munoz (Muñoz 2010) a 

mentionnés.  

 

Ce risque et cette menace de cosmopolitisme, de mondialisation et de banalisation ou 

de fusionnement des identités locales, ont renforcé le marquage territorial chez les 

sociétés et les collectivités suivant des symboles urbains à des significations socio-

spatiales profondes. Et on peut clairement voir ce processus dans les résultats de notre 

étude de cas à Baalbek, figurant l’idée centrale de notre recherche.  
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Mathis Stock (Stock 2004) assume l’idée identitaire de pluralité des lieux d’identités 

des individus, due à des causes de mobilités géographiques déroulées dans les 

sociétés les plus urbanisées et développées. Pourtant, il voit que  dans un second 

temps que l’identité spatiale est aussi une question de « représentations », ce qui 

renforce le rôle des « pratiques des lieux » produites par ces identités. Julien Aldhuy 

(Aldhuy 2003) souligne ces pratiques et leurs significations dans la construction d’une 

identité en ajoutant la notion de « l’habiter » qui synchronise avec l’habilité des 

individus  « à être en prise avec ces objets ».  

 

En traitant le sujet des groupes ethniques dans son livre Ethnic groups and boundaries 

of the social organization, Fredrik Barth (Barth 1969) montre que plusieurs groupes 

peuvent habiter et partager le même territoire, avec leurs propres identités à chacun. 

Ces groupes ethniques, claniques ou confessionnels dans le cas du Liban animent des 

relations différentes à l’égard des lieux, avec des sentiments existentiels 

d’appartenance et de causalité qui convergent ou divergent. Et par la suite, ces 

groupes présentent une mosaïque et une richesse de pratiques autant que des 

représentations et de marquages territoriaux qui contribuent dans la construction 

identitaire. Cette dernière « passe alors par la mise en place sur le territoire d’accueil 

de marqueurs symboles d’une histoire collective passée commune » (Guérin-Pace et 

Guermond 2006). Ces relations territoriales s’exposent comme des facteurs d’ancrage 

et de « consolidation » (Di Méo 2002a) spatiale et identitaire, et de cohésion sociale et 

culturelle. Les représentations sous formes de symboles spatiaux et les pratiques à 

connotations populaires, culturelles et idéologiques, à échelle locale, régionale ou 

religieuse, ces représentations exhibent l’image identitaire.  

 

Ces images identitaires, qu’on a vues plus haut, ne s’immobilisent pas loin des valeurs 

sociaux et des enjeux communautaires du moment, liés dans le temps à des situations 

socio-politiques et idéologiques. C’est le fait de décoder les symboles urbains, liés aux 
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problèmes du quotidien, et aux soucis communs, dans une expérience partagée d’une 

collectivité cohérente, cependant variée. 

 

Le territoire et ses paysages aménagés par les collectivités composent des champs 

symboliques chargés de significations et de signes d’identification que les sociétés et 

les pouvoirs qui les règlementent, investissent. Certains composantes territoriales 

tangibles (paysages, monuments, landmarks, etc., …) et intangibles (fêtes, rituels, 

évènements, etc., …) labélisés au rang patrimonial (ou pas), contribuent à concevoir 

des perceptions identitaires des individus et de leur lieux. Ces lieux ont un génie et 

un esprit, ou un «  ethos », qui peut exister dans les lieux ordinaires de tous les jours, 

et non pas nécessairement dans des espaces qualifiés.   

 

Cependant l’individu médiatise continuellement entre différentes images dans son 

milieu, sans pouvoir toujours équilibrer, en insistant, durant des périodes donnés, sur 

certaines identités pour des causes, qui sont parfois externes, à des effets comme « la 

répression ou la militance » (Di Méo 2002a) qui irritent et exacerbent certains groupes. 

Ces images peuvent émaner des idéologies politiques, ethniques, communautaires ou 

confessionnelles ou bien des images de marques des lieux (place branding) que les 

gestionnaires ou les acteurs politiques ont fondées, parfois pour la promotion 

politique, autant que le développement économique et touristique. Ce fait peut être 

représenté comme étant un marquage coercitif, qui est souvent familier dans les 

différentes villes et régions libanaises, marquées par la diversité et la mixité 

confessionnelle et idéologique. Donc, même si la majorité accepte ce marquage, il y a 

toujours des groupes sociaux qui le trouvent imposé par le pouvoir politique. 

 

 

 Identité des lieux, symboles et mémoire(s) collective(s) 
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L’ identité collective, renvoie une « conscience collective » sous forme de convictions, 

de pratiques,  de symboles culturels, dans une société soit-elle clanique, ethnique, 

confessionnelle comme au Liban, ou autre,  en créant « une culture qui ferait donc une 

identité (…) et qui exprime l'appartenance à une lignée, à une culture, à un imaginaire 

collectif, plus globalement à un environnement particulier » (Di Méo 2002a). Ce 

processus intègre et insère l’individu ou le groupe social, qui expérimentent cette 

identité, dans ces lieux géographiques identifiées par leurs charges significatives. 

 

Manipuler une identité collective par la médiation du territoire et de ses éléments 

paysagers,  exige une adaptation de chaque individu à cette « conscience spatiale 

partagée » (Guérin-Pace et Guermond 2006). Cette adaptation individuelle se fait 

suivant trois entrées : celle, affective (d’appartenance, d’existence, de nostalgie et de 

souvenirs) en impliquant les émotions autant que l’expérience sensorielle ; celle 

rationnelle (le fait d’habiter ces lieux) ; et la dimension socio-culturelle en tenant 

compte du fait de s’intégrer dans les rituels et les pratiques à valeur(s) idéologique(s) 

et au(x) norme(s) propre(s) à la collectivité.  

 

L’identité individuelle et la collective, les deux soutiennent parfois des images sociales 

d’identification, qui sont émises des idéologies et des narrations mythiques, manquant 

parfois de rationalité et d’objectivité. C’est là que les acteurs politiques viennent 

investir. 

 

 

I-4-b- Icônes et symboles : outils de marquage et facteurs de cohérence dans 

la construction identitaire  

 

Les icônes, soit qu’ils sont tangibles telles que les composantes spatiales, ou 

intangibles comme pratiques et rituels à connotation populaire, servent de symboles 
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de valeurs pour des populations et pour leurs mémoires communes, et rendent leurs 

expériences spatiales plus profondes et plus intimes. En investiguant ces symboles, on 

peut manipuler des réactions émotionnelles, des sentiments d’appartenance, des 

perceptions existentielles, des souvenirs précieuses et des images partagées dans un 

rapport de cohésion sociale dans une mémoire collective.  

 

Bruce Hull, Mark Lam et Gabriela Vigo (Hull, Lam, et Vigo 1994) dans leur recherche 

théorique et empirique en explorant l’identité spatiale et sa dimension symbolique, 

ont conclu sur l’importance de l’identité spatiale et sa relation causale à « trois qualités 

de la condition humaine ». C’est un facteur incarnant « le sens de cohérence » en 

influant les significations accordées aux lieux, aux autres et à soi ; elle peut renforcer 

le « sens de la communauté », avec tous les sens communs et leurs représentations 

dans le paysage physique qui rapprochent et unissent les gens en leur rappeler des 

histoires et des valeurs qui leur sont communes. « Des lieux riches en icônes peuvent 

évoquer ce passé commun et être plus susceptibles de susciter un fort sentiment de 

communauté » (McMillan et Chavis, 1986 dans Hull, Lam, et Vigo 1994). La troisième 

qualité se résume sous forme de « sous-ensemble du sens du lieu » en influant les 

relations, les sentiments et l’attachement entre les gens et les lieux d’une part et celle 

des gens entre eux ; cette connexion qu’on sent quand on rappelle un lieu précis, ou 

quand on le fréquente ou l’expérience.  

 

Andreas Mueller et Michael Schade (2012) trouvent que les symboles ne sont pas 

uniquement «  des moyens de communiquer des idées ou d'exprimer des attributs de 

la personnalité, ils sont également essentiels à l'existence même de l'identité de 

groupe ». Cette dernière est nécessaire comme un besoin humain essentiel pour 

l’intégration des individus dans un « environnement social ». L’identité reste une idée 

abstraite dans la pensée si elle ne peut être symbolisée par des actions tangibles, elle 

« doit être codée en symboles tangibles pouvant être communiqués » (Michel 2000 

dans Mueller et Schade 2012). Ces symboles, représentent l’image identitaire, 
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caractérisent et valorisent les lieux, et servent comme icônes et instruments de 

marquage pour les groupes sociaux pour s’identifier et se familiariser. Les groupes 

ont des valeurs spatiales qu’on respecte ou bien qu’on n’aime pas. Les valeurs 

claniques, familiales, confessionnelles, religieuses, etc., sont toujours reliées au 

rapport temps/espace ; ces valeurs sont mutables, d’une part avec la période 

temporelle et d’autre part avec la mobilité spatiale des groupes ou des individus 

influencées par les changements géopolitiques, comme dans le cas de notre terrain de 

recherche.   

 

Aussi, les caractéristiques spatiales et la valorisation des lieux semblent être affectives, 

en projetant des sentiments d’appartenance, des souvenirs (personnels et surtout 

collectifs) et des expériences en évoquant des désirs émotionnels (Hull, Lam, et Vigo 

1994). Les mémoires communes stockées dans les symboles et les icones spatiaux et 

configurées dans le paysage physique (monuments, mémoriaux, etc.) et dans les 

pratiques populaires (rituels, fêtes et évènementiels), peuvent déclencher des 

expériences précédemment vécues et associées à des actes et évènements passés, qui 

unissent et servent comme outils de cohésion sociale que les gestionnaires de territoire 

peuvent investir. Par exemple, avec la construction d’une ville nouvelle, en 1920, le 

Recteur de l'Université de Mexico José Vasconcelos (et plus tard Ministre de 

l'Education Nationale en Mexique) et en fixant les objectifs d’un système éducatif 

cohérant, il voit avec les  « intellectuels qui l'entourent (…) dans la fête un facteur 

incontestable de cohésion nationale » (Fell 1992).  

 

Donc, Investir les symboles valorisés par le social et sa mémoire commune sert à 

construire une identité des lieux dans les objectifs de stratégie socio-spatiale. Or en 

réalité, les identités puissantes à des fonctions et effets socio-spatiaux divers, sont 

toujours en menace avec la mutation des espaces et des sociétés, et surtout avec la 

mondialisation et la notion de totalitarisme. Pour résister à la « banalisation » et pour 

conserver et protéger les lieux, la volonté et l’action des pouvoirs doivent être 
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impératives et tenaces, avec des stratégies d’aménagement et des desseins 

intentionnels, qui s’élancent de la dimension identitaire et de celle symbolique. 

 

 

I-4-c- Banalisation ou protection des identités des paysages « authentiques » 

et/ou ordinaires ? 

 

Pour évaluer un paysage ou un lieu et pour chercher son identité, trois questions sont 

posées. Tout d’abord, la perte du caractère identitaire par banalisation des espaces 

suite à une standardisation cosmopolite, puis son « authenticité », et enfin sa 

particularité qui exige une protection.  

 

Le paysage de l’ordinaire, à un certain esprit et des cachets symboliques, est singulier 

et mérite d’être conservé. Nous ne pouvons pas généraliser les critères dans un cahier 

des charges pour qu’il soit comme objet de consensus, apprécié et protégé.  

 

Notre recherche vise dans sa démarche à démontrer comment les symboles spatiaux 

se révèlent comme des outils de médiation et d’articulation dans la question de 

singularité identitaire et d’authenticité d’un paysage qualifié et/ou d’un paysage 

ordinaire. Ces symboles décodent les paysages et servent à mobiliser les parties 

prenantes et surtout le pouvoir pour réagir dans la préservation et/ou dans 

l’intervention urbaine/paysagère.  

 

 

 Symboles urbains face à la banalisation et à la standardisation 

  

Banaliser les paysages, « c'est-à-dire la diffusion de modèles identiques sur l'ensemble 

des territoires, va de pair avec l'homogénéisation des modes de vie et la 
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consommation massive de produits identiques » (Luginbühl 2011) comme les articles 

commerciaux qui se répartissent, pour produire de l'économie. Jacques Lévy (Lévy 

2008) dans son article « Mondialisation de l’urbain » trouve « l’emblème » comme une 

des cinq principales dynamiques « la clôture, le secteur, le sprawl, l’espace public et 

l’emblème » dans la production au niveau mondiale des paysages urbains. 

« L’emblème » est un prisme qui a démontré son efficacité dans cette construction.  

Par exemple McDonald (restaurant de fastfood américain) est à la fois un symbole 

spatial configurant un mode de vie accentuant la consommation et un emblème avec 

son « M » le plus mondialisé.  

 

Ainsi, certains aménagements urbains et paysagers reposent sur une certaine forme 

d’imitation ; plus strictement, ils utilisent les outils banalisés de cosmopolitisme, et 

déterminent des limites standardisées pour des espaces commercialisés et unifiés dans 

une vision urbaine familière et néolibérale. En fait les paysages urbains se 

différencient, et ne peuvent pas être identiques mais ils peuvent être similaires par 

l’intention gestionnaire locale. La gestion de singularité caractérise les visions à 

l’égard des lieux divers, or la « forme urbaine commune n’est pas non plus le simple 

résultat de la participation des mêmes bureaux d’architecture mondiaux à ces projets 

urbains » (Muñoz 2010).  

 

Pourtant, le fait de résister aux images banalisées des espaces, dans les villes qui visent 

conserver l’esprit des lieux et l’identité spatiale, n’est pas toujours renvoyé à une 

intuition stratégique de la part du pouvoir politique et des aménageurs. Cette 

préservation peut être exprimée suite à un souci financier ou à un manque 

d’investissement, ou peut-être pour des causes géopolitiques, ou même des conflits 

civils ou politiques ; le fait de confronter à la banalisation spatiale, par intention ou 

pas, est intégré dans l’exercice de notre argumentation et les résultats de notre 

enquête. 
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Francesc Muñoz (2010) renvoie cette banalisation à des dynamiques reliées à l’idée de 

« festivalisation » des politiques urbaines avec des systèmes d’adaptation des paysages 

à des fonctions liées « aux loisirs, à la consommation, au divertissement et au tourisme 

mondial » et accordées à la collaboration de la ville dans le marché mondial de 

consommation et de production dans des visions contemporaines cosmopolites. 

Muñoz cite trois exigences de processus d’urbanisation et d’aménagement paysager 

« banals » : la création d’une image urbaine comme élément principal d’une 

production urbaine prévue, « l’hypervisibilité des conditions de sécurité urbaine » qui 

exige un certain système de vie urbain « en écluse », et « l'utilisation d'éléments 

morphologiques urbains spécifiques » comme les espaces de loisirs. Il synthétise que 

ces nouvelles exigences de production urbaine et paysagère, mènent à trois 

résultats : La spécialité fonctionnelle et économique de l’espace urbain, la ségrégation 

morphologique de la forme urbaine et la thématisations du paysage urbain.  

 

Dans le contexte de mondialisation, la construction identitaire qui implique le social 

dans le paysage urbain, parait mutable et même critique et polémique dans la vision  

de France Guerin-pace et Yves Guermond (2006) qui pour leur part, voient la « 

dénationalisation des élites » comme étant une cause qui peut mener à un « choc des 

civilisations » et trouvent que la solution pour les citoyens, sera dans « l’identification 

à un territoire ». 

 

 

 Authenticité d’un paysage identitaire  
 

Traiter l’identité d’un lieu ou d’un paysage exige à savoir à quel point cette identité 

est « authentique » et pourquoi doit être authentique pour être profondément liée à 

ces lieux et à leurs usagers. Yves Luginbühl (2011) a exploré le « paysage authentique » 

en essayant de tester le point de part qui est un peu critique.  
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Valérie Delignières (1998) trouve que le terme « authenticité peut revêtir des 

significations fort différentes les unes des autres » et elles sont rattachées à plusieurs 

synonymes et classées dans quatre thématiques principales : la légalité et son caractère 

public et officiel, la conformité  et la canonique, la réalité non-contestable (une 

authenticité sûre et assurée), et finalement l’expression de la vérité profonde qui est 

opposée au superficiel. Marcel Détienne  identifie le terme, qui est surchargé de 

valeurs, par « mot-outil » (Ibid.). Cependant, l’authenticité pour Delignières part de 

deux approches, l’une intervient dans « un paramètre temporel » comme les sites 

historique étant des repères identitaires territoriaux, et l’autre basée sur des 

« caractéristiques spatiales » comme un espace « vrai» et sain de toute déformation 

humaine.  

 

Même si on est d’accord avec la première approche, la seconde semble être utopique 

(bien sûr on ne parle pas des transformations qui abîment le paysage), et du coup elle 

affaiblie les interventions anthropiques et socio-culturels qui agissent et réagissent sur 

un paysage authentique par des dynamiques diverses, sans le déformer, l’abîmer, ou 

même le banaliser, mais en le rendre plus humanisé avec des interactions socio-

spatiales et idéologiques ; et c’est par là que la dimension symbolique émerge, elle se 

façonne du sein des variables socio-spatiales, en accentuant le rôle humain et social 

dans l’authenticité des espaces.  

 

Désormais et dans le même axe, il faut tenir compte de certains critères, et explorer 

quatre visions dans le test d’authenticité : celle de l’aménageur qui traite la notion en 

testant la participation du spatial dans son interprétation ; celle du paramètre 

touristique, et l’intérêt porté sur l’authenticité dans l’industrie de tourisme, et l’image 

« unique », « légale », « conforme » et « vraie » qu’elle peut lui fournir, et par la suite 

la puissance qu’elle porte afin d’attirer les visiteurs pour des buts économiques ; la 

vision des acteurs politiques qui cherchent à légitimer leur agendas et leurs stratégies, 

et finalement la vision affective émotionnelle des usagers et des groupes sociaux qui 
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expérimentent l’authentique comme étant un paysage vécu et non pas juste aperçu ; 

ces quatre visions tracent ensemble le rôle capital de la préservation de l’authenticité 

dans un premier plan, et de sa diffusion avec le temps dans un second plan ; ces 

acteurs et ces usagers affirment ensemble l’unicité et la singularité des lieux, sous 

forme de symboles tangibles urbains et intangibles culturels. Le paysage comme on a 

mentionné avant, n’est pas un article « prêt-à-porter » qu’on peut le calquer à 

l’identique dans un autre milieu, de sorte qu’il soit banalisé. C’est dans cette 

perspective que nous avons intégré la question de l’authenticité du paysage ordinaire 

non-standardisé et anti-néolibéral dans la ville de Baalbek.  

 

Yves Luginbühl (2011) voit que « La banalisation signifie que de nombreux paysages 

sont similaires ». Et il a donné un exemple de deux paysages l’un dans la banlieue et 

l’autre urbain d’un milieu commercial, où on peut trouver des singularités mais aussi 

des similarités formelles dans les infrastructures, les façades architecturales et les 

magasins. Le centre urbain renvoie plutôt une image de « consommation de masse » 

pour des fins de productivité et de fonctionnalité ce qui est différent de la banlieue.  

Les interactions socio-spatiales reliées à la hiérarchisation du temps, et même aux 

sentiments existentiels et aux émotions d’appartenance des usagers créent des 

symboles urbains, qui par la suite différencient et sauvegardent l’authenticité des 

paysages, dans l’esprit des lieux et dans l’esprit des gens qui les fréquentent, soit qu’ils 

sont des touristes et visiteurs, ou bien des habitants.  

Dorénavant, l’interaction spatio-anthropique renforce l’authenticité d’un article 

spatial, sinon nous serons impliqués dans une exposition non-intégrée dans le 

contexte socio-spatial général, comme s’il peut être implanté dans n’importe quel 

emplacement, pour des fins touristiques de consommation, et c’est ce que le 

cosmopolitisme vise. 

 

En fin de compte, l’authenticité peut être représentée par des symboles urbains, ou au 

sens inverse les symboles urbains eux-mêmes sont des protecteurs qui sauvegardent 
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et diffusent l’authenticité d’une expérience socio-spatiale, qui par la suite se 

transforme en un cachet spatio-identitaire. Alors, les symboles urbains dans leurs 

rôles comme des leviers qui exposent la singularité d’un paysage, les différencient des 

autres, les préservent par les représentations tangibles et intangibles, et les intègrent 

mieux dans son milieu où il faut qu’il soit bien enraciné ; ils servent à justifier 

l’authenticité des images des lieux transmises avec le temps, ou bien récemment créée 

par le pouvoir. 

 

 

I-5   Genre et symboles dans la construction spatiale 

 

Avant tout, il nous faut un survol tout d’abord sur la démarche militante des études 

de genre (gender studies), et il faut retracer brièvement la genèse, l’évolution et les 

enjeux, et surtout les études de genres en géographie, avant de faire plus tard la 

projection sur l’étude de cas munie dans cette recherche et analyser le terrain exploré.  

 

 

I-5-a- Les études de genres ou « gender studies » : un domaine de recherche 

multidisciplinaire  

 

Il est évident que l’identification des moments clés dans la genèse des « gender studies » 

soit sélective ; or notre objectif est de transmettre une idée de la position principale 

des études menées en général dans le monde et non pas d’une critique complète, avant 

d’accéder au genre en géographie et dans les analyses spatiales. 

 

Suivant l’article de Sandrine Teixido en 2005, et la version actualisée en 2011 (2011) 

avec Héloïse Lhérété et Martine Fournier, la notion de « gender » revient à 1970 aux 

États-Unis avec un raisonnement autour du rapport « homme/femme ». De même, 
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dans la géographie britannique, au milieu des années 1970, émergeait un corpus 

d’études des divers rôles de genre. Suzanne MacKenzie (1984 dans Little 2007) a 

souligné le fait que plusieurs ouvrages au début ont été orientés sur la vie et le 

quotidien des femmes : « en général, les femmes dont les relations entre les sexes sont 

oppressives et contraignantes ». Plus tard dans les années 1980, en France et surtout 

après avoir traduit les ouvrages américains, Michel Foucault semble avoir en une 

grande influence dans ces études. C’est là où le genre a été renvoyé au discours du 

pouvoir, et par suite à « l’analyse de la sexualité » et à ses règles. 

 

Tout d’abord et avant que les études de genre deviennent un instrument d’analyse, 

les histoires des femmes n’étaient jamais les redits d’« une » héros à rôle essentialiste. 

Les spécificités propres à « elle » et les propriétés de distinction apparemment 

féminine, telles que celles émotionnelles, ne sont ramenées à la lumière que jusqu’à 

« un moment et une société donnés » (Teixido, Lhérété, et Fournier 2011).  

 

En effet, cette exploration munie par les études de genre pour découvrir les caractères 

féminins, a motivé par contre une nouvelle vérification de ceux masculins. 

L’accentuation du sexe féminin impliquait et exigeait une mobilisation pour ne pas 

neutraliser l’homme comme « individu sexué », et de nouveaux histoires de l’homme 

et de sa masculinité s’exprimaient, telles que « la revue américaine Men and 

Masculinities dirigée par Michael Kimmel » (Ibid.). 

 

Teixido, Lhérété et Fournier (2011) dans leur article, ont présenté la plupart des 

chercheurs de plusieurs disciplines qui ont traité la notion dialectique dès le début.  

Robert Stoller, un psychologue américain qui, en 1968, a propagé le concept déjà 

employé début des années 1950 avec ses collègues, pour interpréter chez quelques 

patients la séparation entre « corps et identité ». Désormais émerge l’idée de 

différenciation entre le genre (féminin/masculin) et le sexe (femme/homme). Après 
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avoir différencié le « genre » du « sexe », les chercheurs focalisent leurs études sur la 

relation homme/femme. 

 

Toutefois, l’articulation entre « nature et culture » élaborée et développée avec 

l’anthropologue français Claude Lévi-Strauss, et la sociologue britannique Anne 

Oakley, « renvoie le sexe au biologique et le genre au culturel » (Ibid.). Ce 

rapprochement réalisé entre la femme et la « nature » est dû à la propriété 

« reproductive », alors que l’homme serait de la part de la « culture » ; en fait, cette 

notion a été refusée de la part des universitaires américains. Or l’anthropologue 

américaine Sherry Ortner rend les concepts plus explicites « Femme est-il à homme ce 

que nature est à culture ? »(Ibid.). Cette réflexion revient aux années 1930 avec 

l’anthropologue  Margaret Mead et les « rôles sexuels » et les propriétés féminins ou 

masculins dans la connaissance de la nature.  

 

 

I-5-b- La géographie des genres   

 

 « Gender » et les interprétations spatiales 

   

Ainsi, des multiples écritures riches ont été munies pour éclairer une analyse de la 

géographie féministe. Ces textes ont été considérablement diffusés et certains d’entre 

eux ont évolué pour être des «classiques» dans la discipline « trendy » (à la mode) de 

nos jours. La façon dont les géographes ont adopté le concept de genre, leur 

parviennent à mieux tester les différentes expériences entre les hommes et les femmes  

d’une part, et celles spatiales ou plutôt socio-spatiales d’autre part. Toutefois, un 

corpus commençait à émerger dans la géographie britannique, qui examinait 

explicitement les différents rôles de genre.  
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L'historienne américaine Joan W. Scott (dans Teixido, Lhérété, et Fournier 2011) a  

problématisé la relation ou l’opposition entre le masculin et le féminin, en indiquant 

que c’est parce que « se jouent entre eux des rapports de pouvoir où l'un domine 

l'autre ».  

 

Le courant «  French Feminism » aux États-Unis, sur les mêmes traces de Michel 

Foucault, est affilié au « poststructuralisme » dont Scott y trouve un instrument 

d’analyse des phénomènes sociaux, culturels et historiques à la lumière de « la 

représentation de la différence des sexes ». 

 
  

Pour interpréter cette vision dans le champ spatial et géographique, on a recours à la 

lecture des « normes spatiales » engendrées dans les villes qui, pour Marie-Christine 

Bernard-Hohm et Yves Raibaud (Bernard-Hohm et Raibaud 2012), ont été imaginées 

d’une manière « androcentrique ». La ville, cet espace urbain, traduit le concept de la 

« cité » étant un espace du pouvoir économique, politique et social « aux mains des 

homme ». Cette vision traditionnelle résume les mentalités qui ont l’impression que 

la ville parait être construite « par et pour l’homme », et expose la géographie étant 

maîtrisée et accablée par la puissance masculine qui négligeait la présence particulière 

de la femme et les activités de son quotidien, tout en renforçant l’inégalité des deux 

sexes. Les exemples sont multiples, et consacrent une image symbolique qui nous 

introduit à la sensibilisation des symboles urbains dans les espaces publics où 

manquent de signalisations féminines, ou les équipements de loisirs comme des 

projets crées et employés par le pouvoir pour attirer les jeunes garçons et mobiliser 

leurs énergies. 

 

La géographe canadienne Suzanne MacKenzie, qui est active dans les recherches 

d’étude de genres, a pour objectif l’initiative de rendre visible et perceptible la vie et 

les histoires des femmes dans la géographie. Elle trouvait que les discours 
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contemporains récents sont d’une façon ou d’autre unifiés parmi deux interprétations 

dépendantes qui s’étendent dans la compétence théorique et dans le dynamisme du 

travail dans la discipline (MacKenzie 1984). La première recherche féministe en 

géographie ne se rattache pas exclusivement aux femmes. C’est le fait où le genre 

compose un paramètre indispensable des interactions dans « l’environnement 

humain ». Or la deuxième n’est pas reliée juste aux études empiriques. Retracer la 

géographie en incluant les relations de genre en général pose de nouveaux processus 

de résolution des questions empiriques. 

 

Ces relations « homme-environnement » que résume MacKenzie en trois hypothèses 

(Ibid.), ont affecté la période capitale de la géographie féministe dans les années 1980, 

et ont soutenu le fait de de-marginaliser les femmes et leurs rendre « visibles ».  

Tout d’abord dans une première hypothèse la femme dans son quotidien installe des 

relations sociales différentes de l’homme, ce qui reflète dans un second temps une 

perception et une expérience différente de celui de l’homme, et troisièmement cette 

divergence entre les deux genres est essentielle pour l’usage et l’évolution de l’espace 

urbain.  

 

Plus tard « ce travail a ensuite été critiqué pour avoir comparé les femmes à un 

ensemble de codes et de comportements masculins acceptés, plutôt que de tenir 

compte de leurs besoins et aspirations propres pour vivre et utiliser la ville » (Little 

2007). Cette concentration sur les pistes limitées d’activité des femmes était 

notamment retenue, dans l’objectif de témoigner comment les problèmes confrontés 

par les femmes dans leur environnement  construit, étaient soutenus par leur double 

rôle. La collaboration croissante des femmes dans les travaux salariés témoigne 

comment ces dernières ont été bien impliquées dans « l’activité productive et 

reproductive » (Ibid.) en même temps.  
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C’est cette influence et la lecture des relations fémino-spatiales que nous intéressent 

dans notre recherche. 

 

 Une représentation spatiale à des charges symboliques féminines 

 

Cette représentation de nature et de géographie, représente une troïka symbolique 

dans les ouvrages artistiques de Kathy Prendergast2, les « Body Maps » (cartes 

corporelles). La peintre associe une représentation paysagère au corps de femme, pour 

tester les questions d’identité, de colonisation et de féminisme.  

 

 

                                                           
2 Kathy Prendergast, née en 1958, est une peintre et sculpteuse irlandaise, et particulièrement connue 

pour son projet « City Drawing » et les cartes corporelles féminines.  
 

Figure 1 - Peinture de Kathy Prendergast, figurant un 

corps féminin tronqué représentant le paysage physique 

(source : https://imma.ie/collection/body-maps-series/) 

https://imma.ie/collection/body-maps-series/
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Elle applique les techniques de cartographie sur les œuvres de peinture et figure des 

coupes transversales d'un corps féminin tronqué pour exposer un paysage physique 

manipulé avec les lignes des montagnes, des déserts, des mers, des rivières et des grès 

entourant le corps/la terre (Figure-1). 

 

Catherine Nash a interprété dans son article (1993) et en explorant les ouvrages de 

Prendergast, « l’identification féministe et postcoloniale avec le lieu qui évite le 

biologisme et l'essentialisme de l'idée d'une proximité naturelle, organique et 

intuitive».  Suivant ces peintures cartographiques métaphores, Nash souligne la 

relation « entre identité, genre, corps et carte » et révèle les essais qui postulent le fait 

de récupérer « une identité  et une relation authentique au lieu ». Elle trouve que 

l’analyse de la cartographie fuguée en métaphore est opérationnelle sur des niveaux 

divers et des expositions plutôt idéologiques et théoriques. L’emploi contemporain 

des cartes et de la nomination des lieux soutient le lien entre « genre, langue, paysage 

et identité » (Ibid.).  

Cette charge identitaire dont on a parlé plus haut dans le texte en explorant l’identité 

spatiale, et en traitant la dimension symbolique des noms des lieux, est reliée d’une 

façon directe ou indirecte au genre, et au discours dialectique sur le « pouvoir 

masculin ».  Une question cruciale pose la présence de la femme dans les espaces 

publics et dans le paysage urbain comme un enjeu dialectique. Et l’absence femino-

spatiale actuellement, soit qu’elle est par intention, par des causes de circonstances 

socio-culturelles ou bien par hasard, montre à l’inverse une présence fortement claire 

dans la dimension spatio-idéologique, spatio-religieuse et même spatio-mythique. 

C’est le cas de notre recherche à Baalbek. 
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I-6   Politiques d’aménagement urbain et paysager au Liban : Le paysage dans les 

droits de l’urbanisme au Liban et en France.  

 

Afin d’analyser et de tester la puissance et le rôle des symboles spatiaux dans la 

construction paysagère et les stratégies d’aménagement urbain et paysager au Liban, 

il faut tout d’abord explorer les politiques d’aménagement dans les Droits de 

l’urbanisme. Il s’agira de revenir par un survol sur la prise en compte du paysage, et 

surtout le paysage ordinaire avec ses charges symboliques du quotidien social, et 

n’ont pas d’approfondir dans les débats actuels, ni d’en exposer la genèse. Ça sera 

testé et comparé dans les législations et les conventions en occident (nous avons choisi 

la  France comme exemple), et le droit de l’urbanisme et l’aménagement du territoire 

au Liban, suivant les prises en compte de la préservation de « l’environnement et du 

patrimoine bâti », et des stratégies de développement culturel et patrimonial.  

 

 

I-6-a- Le paysage dans les législations et le Droit d’urbanisme : critères socio-

spatiaux et cadres juridiques  

 

Le Droit et les documents d’urbanisme sont des instruments d’aménagement du 

territoire et des outils pour prévoir les méthodes de développement des sociétés 

locales dépendant des milieux précis. Aménager ces milieux dans leurs multiples 

aspects de fonctionnement et de présentation, grâce à une étude et une analyse des 

mécanismes sociaux, culturels, politiques et économiques, tout en intégrant les 

systèmes spatio-symboliques et les esprits des lieux, nous conduisent à une croissance 

contrôlée de ces espaces et de leur traitement dans des perspectives paysagères. C’est 

« un vaste champ d’intérêt et d’investigations » (Mallat 1997) impliquant société, 

planificateurs et pouvoir qui réagissent suivant des critères d’identité socio-spatiale 

d’une part et des cadres juridiques d’autre part.  
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La gouvernance des territoires a évolué durant les cinquante dernières années en 

Europe et en France. « D’abord sous l’égide de l’État, puis sous la responsabilité des 

collectivités locales après les lois de décentralisation, ces outils d’aménagement 

constituent des passerelles entre les gestionnaires publics de l’espace et les habitants » 

(Labat et Donadieu 2013). Au-delà de son aspect scientifique qui engage des 

recherches multidisciplinaires, et de son aspect technique d’élaboration des schémas 

directeurs et des détails de gestions des villes, l’aménagement territorial, dont 

l’urbanisme, et ultérieurement l’environnement, et plus récemment le paysage, un 

angle juridique se présente sous forme d’exigences de l’utilisation du sol et la 

propriété foncière, nécessaire pour l’utilité publique. C’est pour cela que le droit 

d’urbanisme « constitue un corpus général de la promotion, de la rénovation et du 

contrôle des agglomérations et des localités » (Mallat 1997). 

 

Depuis la Loi « paysage » de 1932, les acteurs et les gestionnaires en France se sont 

mobilisés en appuyant et insérant le paysage dans un projet d’aménagement 

territorial. Ainsi, les normes et les règles de conception et de gestion, sans cesse 

renouvelées, « ont conduit à de nouvelles exigences dans le projet territorial » (Labat 

et Donadieu 2013). Or, Remie Luglia (2015) renvoie l’intérêt en France au paysage, et 

les lois pertinents, au début, à un intérêt environnemental aux faunes, et surtout au 

castor, en 1890 ; ce souci environnemental s’est suivi par la création d’une société qui 

a pour but de protéger les paysages de France en 1901, puis s’est développé envers 

« la loi des protections des monuments et des sites naturels » en 1909, jusqu’à « la loi 

de la protection des monuments naturels et des sites » en 1930.  La figure ci-dessous 

résume les jalons chronologiques de la protection de paysage. 



110 
 

 

Selon Nathalie Blanc et Sandrine Glatron (Blanc et Glatron 2005), et suivant une 

première lecture du Droit de l’environnement, le paysage constitue une portion du 

territoire à préserver, au titre « du développement urbain et des politiques 

d’environnement » ; une forte relation semble être accentuée entre environnement et 

paysage, du point de vue que « la qualité de la vie s’appuie fortement sur la qualité 

de la vue» (Morand-Deviller, 1994, dans Ibid.). Or une seconde lecture renvoie 

l’expression paysagère urbaine à « un développement proprement urbain » spécifique 

au droit de l’urbanisme sans mentionner clairement le terme paysage en revenant au 

1919 à la loi Cornudet qui désigne « de l’art urbain et de l’embellissement ». C’est dans 

la troisième lecture que révèle une nouvelle utilisation du terme paysage urbain 

comme « vecteur de lien social ». Alors, historiquement dans le droit de 

l’environnement « site et monument sont mentionnés avant le terme paysage » et dans 

le droit de l’urbanisme le paysage urbain se déclenche dans la question de 

« l’esthétique ou de l’embellissement ».  

 

Pierre Donadieu et Dédier Labat (Labat et Donadieu 2013) soulignaient une évolution 

qui parait claire dans la gouvernance des territoires français de ces cinquante 

dernières années. « D’abord sous l’égide de l’État, puis sous la responsabilité des 

collectivités locales après les lois de décentralisation », tout en fournissant des outils 

Figure 2 - Quelques jalons chronologiques de la protection des paysages et de celle du castor en France 

(source : R. Luglia 2015). 
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d’aménagement, comme des « passerelles » entre les habitant, l’espace et « les 

gestionnaires publics ».  

 

Cette dichotomie entre le corpus de l’urbanisme et le corpus environnemental, 

semble-t-elle favoriser ou défavoriser la place et le rôle du paysage -dans les politiques 

publiques- d’aujourd’hui ? Notre recherche sur la dimension symbolique du paysage 

urbain au Liban, nous mobilise à explorer la gestion de l’action urbaine –et par duite 

paysagère- libanaise.  

 

 

I-6-b- Lois et Droit au Liban : tester la présence du paysage dans l’action 

urbaine  

 

Au Liban les questions d’urbanisme et d’aménagement du territoire, n’ont commencé 

intéresser les pouvoirs publics et les organismes privés qu’à partir des années 1930. 

Notre lecture des Lois d’urbanisme anciens a pour objectif de tester la présence 

concrète et opérationnelle des paysages et surtout des paysages urbains, et par suite 

ses représentations symboliques dans les lieux d’une part, aux mains des pouvoirs 

publics d’autre part, et suivant les usagers. 

 

Cela s’est concrétisée avec « les premiers plans d’urbanisme d’Échochard, puis le titre 

3 du décret n°4 en date du 30 novembre 1954, intitulé « De l’Urbanisme », qui 

comportait une large extension de la « conception de l’utilité publique énumérant le 

champ d’aménagement, à savoir les routes, les espaces libres, les terrains destinés à la 

plantation des arbres, les terrains pouvant servir  à des jardins publics » (Mallat 1997). 

Ensuite, la loi de 1962 énonçant les principes d’actions d’urbanisme, n’a pas été 

exploitée jusqu’à 1977, et a été suivie par une série de décrets législatifs, résultant des 

problèmes issus des constructions socio-économiques dues à la première phase de la 
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guerre civile (1975-1976), puis en 1983 avec des lois relatifs aux permis de construire 

et régularisation de construction.  

 

Cependant, la question du « paysage » au Liban n’a émergé dans les projets 

d’aménagement, que dans les dernières deux décennies, et surtout avec le projet 

CHUD (Cultural Heritage and Urban Development/ Patrimoine culturel et 

développement urbain)3 qui a été lancé en 2004 avec l’objectif de « renforcer le 

développement économique local, ce qui permet d’améliorer la qualité de vie des 

populations locales » et d’« améliorer la conservation et la gestion du patrimoine 

libanais » (Wafa’ Charafeddine4 dans le journal libanais L’Orient-Le Jour, 2013). Le 

projet vise à restaurer les sites archéologiques de Baalbek, Tyr, Byblos, Saida et Tripoli, 

et de réhabiliter leurs infrastructures. 

 

Le cachet urbain et paysager du projet était axé sur la réhabilitation de l’infrastructure 

(eau et électricité), à l’aménagement des façades maritimes et des espaces publics, 

leurs textures et mobiliers urbains, mais aussi à encourager les activités socio-

culturelles, et à restaurer l’artisanat et les services liés au tourisme et au patrimoine. 

Ces objectifs exigeaient des règlementations d’urbanisme adaptées aux voisinages 

historiques,  avec la coopération du DGU5 et du DGA6 et les municipalités des villes 

étudiées. 

 

La décentralisation mentionnée par Pierre Donadieu et Dédier Labat, n’était pas 

manifeste dans les politiques et les décrets du droit de l’urbanisme libanais, et la 

                                                           
3 Projet CHUD (Cultural Heritage and Urban Development) de la réhabilitation et la conservation des 

centres historiques de cinq villes libanaises, gérés et exécutés par le CDR (Conseil de Développement 

et de Reconstruction) et financé par la Banque mondiale, le Département de coopération pour le 

développement du ministère italien des Affaires étrangères et l’Agence française de développement. 
4 Directrice du département des financements au Centre du développement et de la reconstruction 

(CDR) chargé de l’exécution du projet en coordination avec la DGA (Direction Générale des 

Antiquités). 
5 DGU est la Direction Générale d’Urbanisme, une des directions du Ministère des Travaux Publics. 
6 DGA est la direction Générale des Antiquités. 
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question urbaine était monopolisée pour la capitale Beyrouth, sans un aménagement 

équilibré des autres régions et villes libanaises.  De toutes les façons, les interventions 

des projets CHUD répondaient à quelques besoins dans l’aménagement urbain et 

paysager des villes libanaises, dans une optique de décentralisation ; pourtant elles 

n’étaient jamais suffisantes. Surtout que ce projet était orienté vers les lieux 

particuliers, qualifiés, labélisés dans ces villes, et non pas vers le paysage ordinaire de 

tous les jours chargé de significations symboliques. C’était plutôt, comme on verra 

plus tard dans l’analyse du terrain à Baalbek, un décor d’embellissement et 

d’ornementation sans une profonde compréhension des esprits de lieux suivie d’une 

intervention adaptée, dans le paysage physique autant que les représentations du 

paysage culturel, avec l’absence de vraies insertions des significations socio-spatiales, 

dans les stratégies suggérées.  

 

En effet, la première sensibilisation à la dimension paysagère, était en relation avec 

l’environnement en 1971 et 1972, avec la constitution d’une commission pour l’étude 

de l’environnement, du Ministère du Plan, qui a été dissous en 1977 et remplacé par 

le CDR7 (Mallat 1997). Plus tard, en 1974, l’Association Nationale de l'Environnement 

a été fondée, avec le but de mobiliser les personnes qui s’intéressaient à la protection 

et aux problèmes de l’environnement, pour réagir ensemble, en énonçant des 

politiques et des pratiques environnementales avec des organismes publics et privés 

( 5002فواز  ).  

 

Dans le but de sensibiliser les citoyens et les acteurs politiques aux problèmes 

environnementaux, de développer une perception scientifique du milieu libanais sous 

tous ses aspects, et de résoudre les problèmes posés en vue d’une amélioration de la 

condition de vie des citoyens, s’établissent les thèmes d’action concertés à propos de 

                                                           
7 CDR : Conseil du Développement et de la Reconstruction. 
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nos milieux de vie (Mallat 1997). Le plan suivant Hyam Mallat (Ibid.) pressentait des 

« projets de recherche » à traiter dans les quatre secteurs suivants :  

- Les ressources naturelles géophysiques ; l’environnement humain8 en 

considérant les études biologiques et génétiques pour précaution de maladies ; 

l’équipement d’infrastructure technique lié au sol, au climat, aux problèmes 

hydrauliques et ceux de la production d’énergie ; et finalement, les activités des 

productions agricoles, industriels, et activités dans le domaine de l’élevage. 

 

Ces thèmes présentaient les menaces qui effectuent le climat, l’air, l’eau, la mer, le sol, 

et qui provoquent une pollution sonore et des dégâts sur les forêts et les espaces 

agricoles, aussi bien « le risque de la distorsion paysagère : les paysages naturels, le 

patrimoine architectural, etc. ». Ces menaces furent citées par le rapport présenté par 

l’Association Nationale de l’Environnent, en mai 1974 ( 5002فواز  ). Dans ces papiers et 

ces rapports, l’environnement était présent, le paysage « était introduit timidement, 

mais toujours sans une relation socio-spatiale, une projection spatio-temporelle et 

interaction socio-paysagère dans les analyses et dans les menaces. 

 

 

I-6-c- Le paysage : un « Levier d’action » aux mains du pouvoir ?  

 

Revenant à la comparaison entre le Liban et la France, la lecture des textes de lois - en 

France - met en lumière « la portée réelle du paysage dans l’aménagement urbain ». 

Nathalie Blanc et Sandrine Glatron (2005) problématise le sujet en posant la question 

de savoir si c’est une « prise en compte des dynamiques biophysiques des territoires 

ou une plus grande intégration des aspects sociaux, ou est-ce, au contraire, un 

nouveau dessin — au sens formel — urbain ? »  

                                                           
8 À noter ici, qu’ils n’ont pas traité dans « l’environnement humain », le volet socio-culturel. 
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De leur part Labat et Donadieu (2013) problématisent la question en différenciant le 

concept de paysage étant « un levier d’action », et non pas juste « un faire-valoir 

esthétique » à des limites réglementaires dans « l’exercice de planification ». Ils 

signalent que « la planification stratégique » ne se réduit pas dans les règlementations, 

or les acteurs publics doivent inciter « les forces vives » professionnels et économiques 

et les adhérer « aux enjeux de planification ».  Blanc et Glatron (2005) voient le paysage, 

au sein des politiques d’urbanisme, et décrivent les « espaces à protéger comme 

statiques », désignés comme « ressources » et « patrimoine » résultant du domaine du 

structurel. En revanche les dangers de destruction de paysage « renvoient à 

l’économique, au dynamique, au fonctionnel, à l’évolutif ». D’où le fait de protéger et 

de développer la ressource paysage sera une nécessité et une exigence.  

 

Le paysage chargé de symboles urbains fonctionnent-t-ils comme un instrument de 

régulation sociale et de rapport socio-spatial légitimant l’action du pouvoir et des 

intervenants?  

 

 

I-7  Le « placemaking » (communauté et mixité), l’aménagement (pouvoir et 

planificateurs), et les symboles urbains (idéologie et culture) :  

 

I-7-a- Le « placemaking » : un contexte multidisciplinaire récent 

 

Depuis les années 1990, émerge un intérêt pour la notion des lieux, différemment des 

espaces, dans l’éventail des études multidisciplinaires, des sciences sociales, 

économiques et de planification urbaine. La littérature des lieux se développe 

rapidement dans la géographie, l’anthropologie sociale, la psychologie des espaces et 

la philosophie, autant que dans l’architecture, l’architecture de paysage et 
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l’aménagement urbain (Friedmann 2010,  Markusen et Gadwa 2010). En 

aménagement, les approches semblent aujourd’hui être plus sensibles à la question de 

la qualité des espaces et de l’engagement des communautés et de l’esprit d’entreprise 

(Savini et Dembski 2016). Le lieu a un potentiel créatif qui peut être exploité et saisi au 

lieu d’être balayé ou nié (Wortham-Galvin 2008). Le lieu et le « placemaking » (la 

fabrication des lieux) sont deux notions cruciales et dialectiques dans les études 

géographiques et spatiales. Créer des lieux est un phénomène aussi vieux que la 

civilisation humaine, or c’est du XXIe siècle qu’apparait le « creative placemaking » sous 

formes d’actions délibérées de la part des activistes sociales et des développeurs 

(Salzman et Yerace 2017).  

 

Les ouvrages et les articles de la journaliste et l’activiste urbaine canado-américaine 

Jane Jacobs, avant dans les années soixante, étaient à la base du mouvement de 

« placemaking » en général. Son activisme et ses écritures ont changé la vision par 

laquelle les gens comprennent l’économie et l’aménagement des villes et de ses 

espaces publics (Samuel Zipp dans Project for Public Spaces), et en même temps ont 

donné aux citoyens la permission d’interpréter leurs idées et de faire confiance à leurs 

expériences socio-spatiales. Elle trouvait que les « les commodités des villes ne 

peuvent être ni planifiées ni achetées en gros. C’est tellement plus compliqué que le 

choix entre le trottoir mur à mur et gazon à mur » (Jacobs 1964). Elle voit que les 

citoyens et les habitants des quartiers sont impliqués dans la fabrication des lieux, de 

leurs lieux. Et les gestionnaires locaux doivent maintenir et gérer les lieux déjà crées 

plutôt que les démolir et les remplacer par de nouveaux espaces. Jane Jacobs (Ibid.) 

assume dans ses lectures de villes américaines et ses écritures analysant les espaces et 
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les quartiers, qu’un déséquilibre a été développé dans les villes « entre argent pour la 

construction et argent pour la gestion ».   

 

Le concept de lieu concrétise des aspects essentiels de l’existence humaine et de 

l’exigence inévitable d’être quelque part, tout en intégrant des variables naturelles et 

culturelles à la fois (Coates et Seamon 1984). Edward Relph (1967, dans Ibid.) explique 

les lieux comme étant « des fusions de l’ordre humain et naturel (…) et sont des centres 

importants de nos expériences immédiates du monde », en exposant la qualité de 

« rassemblement et de centrage » qui donne au concept sa « force de synthèse ».  

 

Figure 3- Affiche illustrant les idées, les ouvrages et l’activisme de Jane Jacobs par James Gulliver 

Hancock (Source : https://www.pps.org/article/a-great-unbalance/ 2016) 

https://www.pps.org/article/a-great-unbalance/
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L’anthropologue anglais Stephan Feuchtwang (2004) voit que le lieu est créé par la 

« territorialisation à petite échelle » qui comporte une série d’actions centrées et 

répétées ; cependant, il est toujours un processus de remodelage et de changement, 

jamais un produit (Wortham-Galvin 2008). 

 

Pour une croissance urbaine et pour un aménagement réactif, un nouveau concept de 

développement émerge et exige la collaboration des capacités locales. Ce concept 

englobe l’évènementiel, la créativité, l’innovation, et l’engagement civique des 

habitants dans la construction spatiale.  Le « placemaking » implique les gens et les 

lieux, « et le résultat désiré, cependant, est spécifique à l'événement » (Salzman et 

Yerace 2017). Il enchaîne tout le monde, des habitants, des aménageurs urbains et 

paysagers, et des acteurs locaux gouvernementaux ou organisations non 

gouvernementaux (Friedmann 2010). La relation ne se limite pas à l’engagement 

particulier des gens avec les lieux, elle «crée également des relations entre les 

personnes en place » (Schneekloth et Shibley 2000 dans Salzman et Yerace 2017). Ces 

participants du secteur public et privé façonnent et fabriquent de façon stratégique le 

caractère social et physique d’une ville, de ses quartiers et ruelles, pour le biais 

Figure 5- La riche « street life » n’est pas superficielle. 

C’est l’expansion de la fonction la plus ancienne de la 

ville - un lieu de rencontre pour les gens ». (Source: 

William H. White, Projects for Place Making- PPS) 

Figure 4- « Le XXe siècle concernait le fait de se 

déplacer dans l’entourage. Le XXIe siècle consistera 

à rester dans le lieu qui vaut la peine d’y rester ». 

(Source: James Howard Kunstler, Projects for Place 

Making- PPS) 
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d’activités socio-culturelles des évènements socio-spatiaux organisés. Pourtant, le rôle 

des aménageurs se révèle dans l’intervention initiale sur des espaces, qui exigent à ces 

planificateurs de les concevoir et de chercher les significations et les sens qu’ils 

comprennent, chez ceux qui les utilisent et qui les fréquentent ; c’est un défi 

fondamental des aménageurs (Brown 1981) dans le plan initial du schéma directeur 

des paysages urbains. Les aménageurs grâce aux acteurs du pouvoir local investissent 

parfois les paysages pour des objectifs politiques (Trudeau 2006). C’est dans cette 

optique que la géographie culturelle semble être tournée et intéressée, durant les deux 

dernières décennies, à explorer la manière dont ces paysages servent à des fins 

politiques.  

 

Un nouveau concept ou une caractéristique a été rattaché au placemaking en traitant ce 

qu’on nomme le « creative placemaking » (Salzman et Yerace 2017, Markusen et Gadwa 

2010, Wilson 2015) qui a pour objectif d’activer un espace public par le biais des 

activités anthropiques spatiales.  

 

 

I-7-b- Les acteurs du « placemaking » : différentiation de motivation 

 

Rayan Salzman et Marisa Yerace catégorisent dans leur article (2017), résultant d’un 

ensemble des entrevues, trois types des gens impliqués dans la construction ou la 

fabrication des lieux « placemaking » : les facilitateurs, les participants et les 

fonctionnaires. 

 

Les facilitateurs (the enablers) qui jouent le rôle de médiateurs avec leurs 

organisations, et qui identifient les objectifs et les besoins, pour lancer le projet. Or ces 

médiateurs ne sont toujours objectifs répondant aux besoins sur place, en fait suivant 

David Lowery et Holly Brasher (2004 dans Ibid.) ces facilitateurs sont 
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« analogues aux patrons ». En fait dans la même optique l’expérience de placemaking 

dans notre étude empirique à Baalbek confirme cette dernière conception, en 

cherchant très souvent, le contexte principal ou la mobilisation initiale, soit politique, 

soit communautaire ou même économique, dans l’agenda des facilitateurs, dernière 

le projet prévu ou lancé. 

 

En effet, avec le temps, le projet devient un rituel marquant l’identité spatiale, et plus 

tard un sacré, ce qui impose de nouvelles législations et outils d’accessibilité propres 

à la dimension symbolique que porte ce projet. Selon Tim Cresswell (2004) les zones 

urbaines sont ancrées dans l’environnement bâti, mais elles naissent des « pratiques 

sociales réitératives », qui peuvent être quotidiennes comme la prière et la réunion 

sociale dans les places des mosquées dans les villes arabo-musulmanes, ou bien 

obéissant à un calendrier annuel de fêtes et de festivités, étant des rituels socio-

spatiaux qui deviennent sacrés.  

  

Les participants sont les habitants de l’entourage et des voisinages résidentiels, qui 

participent, souvent, spontanément, dans les évènements sans être contrôlés 

directement par les médiateurs. Et si ces participants sont bien convaincus par le 

projet, ils peuvent être profondément impliqués dans la réalisation et dans la 

planification de ces lieux en fonction de leurs disponibilités et de leurs intérêts.  

 

À Baalbek par exemple, les participants peuvent être mobilisés d’une façon sous-

entendue par les organisateurs et les facilitateurs, surtout si ce groupe répond dans le 

projet désigné ou l’évènement préparé, à un agenda politique d’un parti bien organisé 

sur place, et qui a un grand nombre de supporteurs comme Hezbollah (parti politique 

local) par exemple. D’autre part, d’autres projets organisés par des associations non-

gouvernementales et adressés aux jeunes par des activités socio-spatiales de musique, 

de danse ou de théâtre, représentant une dimension symbolique lié à la ville et à ces 

lieux dans le site de la Pierre de la femme enceinte, ou les soirées des jeunes 
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chanteur(se)s Baalbekyé(e)s de la ville et les compétitions des groupes de dabké (danse 

folklorique libanaise) à Ras al-Aïn, aussi bien que le Festival des courts-métrages, et 

marquent les lieux par une nouvelle image de distinction et un symbole spatial.  

 

Parfois ces participants en collaborant à plusieurs évènements de placemaking, 

deviennent avec le temps et la contribution continuelle, des médiateurs ou des 

organisateurs. Ces derniers jouent un rôle dynamique dans l’interprétation de la 

relation « public-privé de l’activisme civique » (Salzman et Yerace 2017) et dans la 

représentation spatiale humanisée raccourcie dans l’évènement, et illustré avec le 

temps par une image et un symbole urbain.  

 

Les fonctionnaires de secteur public (public servants) sont le troisième type des gens 

engagés dans l’évènementiel du « placemaking » suivant Salzman et Yerace. Cette 

catégorie comprend les employés du secteur public et les officiers gouvernementaux 

ou municipaux nommés pour cette mission. Bref, ces responsables et par le biais des 

politiques et des législations publiques qu’ils représentent, jouent un rôle primordial 

en interdisant ou en permettant la réalisation du projet ; ils figurent l’image du 

pouvoir dans le projet de « placemaking ». 

 

Les personnes, des femmes et des hommes, des acteurs (facilitateurs), des 

fonctionnaires (le pouvoir) et des usagers (participants) sont totalement engagés dans 

la commodité et la forme aussi bien que dans « le caractère » du lieu, ce qui implique 

l’obligation de sensibiliser son identité, son esprit, et son cachet spatial raccourci dans 

les symboles urbains. Tous sont concernés dans l’exploration des génies des lieux, 

pour une production ou reproduction spatiale.  

Dans ce contexte pour l’urbaniste B.D. Wortham-Galvin (2008), défendre le sens du 

lieu est louable, cependant cela mène parfois à la ségrégation des espaces et des lieux. 

Certains lieux deviennent alors des moyens de transmettre des valeurs, or d’autres ne 

peuvent pas. Cela implique parfois l’extraction du tissu urbain en déplaçant ces 
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habitants jugés inappropriés pour des lieux nouvellement conçus ; c’est un genre de 

« gentrification » !  

C’était le cas à Baalbek, dans l’idée du plan directeur en 1964 (gagnant le premier prix 

du concours du plan directeur de Baalbek en 1963) qui a suggéré une fouille 

archéologique de la ville suivie d’un remplacement de l’agglomération urbaine par 

une ville musée, privilégiait les espaces (l’objet) et les touristes aux habitants 

(Mourtada 2019) ; le concept ignorait la signification spatio-culturelle, et l’esprit que 

libèrent les résidents en transformant les espaces en des lieux surchargées de symboles 

et de significations, créant une identité spatiale. Cependant, le projet n’a jamais été 

réalisé.  

 

En fin de compte, les critères pour une bonne et « créative » fabrication des lieux sont 

subjectives et objectives à la fois ; ils sont multiples et requièrent d’être explorer sous 

l’égide des significations socio-spatiales.  

 

 

I-7-c- « Creative Placemaking » et exigence économique 

 

Le « placemaking » désigne l’activation d’un espace public, au moment où, et suivant 

certaines définitions, le creative placemaking associe la culture et les arts dans cette 

animation. Par contre, on assume parfois que tout placemaking est intrinsèquement 

créative, car il implique l’interaction des êtres humains (Salzman et Yerace 2017). Le 

« creative placemaking » améliore les espaces publics, booste le dynamisme et la viabilité 

des entreprises locales, revitalise la visibilité et la structure du paysage urbain, et 

renforce la sécurité publique en rassemblant les habitants inspirés par la festivité et 

attachés d’avantage aux lieux.  
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Ces projets impliquent les gens qui interagissent avec leur milieu bâti dans le but de 

développer la communauté. Réciproquement, lorsqu’une communauté qui appartient 

émotionnellement et matériellement à ses lieux et à ses endroits, et dont les membres 

se lient par des pratiques et des rituels réitératives, et par des objectifs communs de 

bien-être et de désir d’évolution socio-spatiale, elle tend à dynamiser ses lieux par des 

projets locaux de « placemaking ». Or un enjeu émerge à propos de la question d’un 

équilibre entre les contraintes et les possibilités physiques, et les nécessités 

économiques ; Michael Brown propose un objectif clair dans cette optique: « nous 

partons des faits et finissons par des valeurs » (Brown 1981). 

 

Cherchant dans l’économie urbaine, Edward Glaeser et Joshua Gottlieb (2008) 

exposent trois régularités empiriques : en premier lieu, ils voient que les économies 

d’agglomération influent la production, et les gens deviennent plus productifs 

lorsqu’ils travaillent dans des zones densément peuplées. Dans un second lieu, les 

concentrations des personnes instruites dans les communautés urbaines augmentent 

le taux et le niveau de productivité et de croissance. Enfin, un équilibre spatial 

semble dominer le système urbain de manière que les salaires élevés sont compensés 

par les prix élevés, et les salaires réels élevés par les aménités négatives. 

 

Le « creative placemaking » est une méthode de plus en plus privilégiée qui suscite la 

croissance et le développement de la communauté (Salzman et Yerace 2017). Il 

soutient des objectifs de « qualité de vie, de diversité et de développement 

économique » (Markusen et Gadwa 2010). Le développement économique s'accélère, 

les investissements dans les projets d’art, de culture et d’embellissement paysager, 

aident une localité à absorber une grande partie des dépenses provenant du revenu 

local. 

 

Au sens inverse, la croissance économique reproduit un sentiment d’appartenance 

et d’intégrité socio-spatiale. Se sentir chez soi, avec les termes de bonnes qualités de 



124 
 

vie, d’une identité spatiale à des symboles urbains qui nous appartiennent, et des 

opportunités de travail, ré-impliquent ensemble des visions spatiales à but non 

profitable, et des projets de « placemaking » et de dynamique des espaces. 

 

Le fait de réutiliser les espaces vacants conçoit des « recettes foncières locales et des 

taxes de vente pouvant être consacrées aux rues, à l'éclairage, à l'assainissement, aux 

espaces verts, à la police et aux incendies » (Ibid.). Les revenues et les emplois 

additionnels servent dans l’amélioration de l’image paysagère des lieux et de ses 

équipements urbains. Et par suite, les nouvelles entreprises, investissements et 

industries créatives sont attirés par ces communautés. Pour assurer les résultats 

économiques et politiques qui en résultent, et afin d’avoir des activités et des 

évènements amplifiés et améliorés, c’est essentiel d’analyser et de bien comprendre 

le comportement du « créative placemaking » (Salzman et Yerace 2017).  

 

En effet, et suivant notre recherche empirique, pour une meilleure analyse urbaine, et 

pour des représentations spatiales et des pratiques réitératives socio-culturelles, c’est 

nécessaire de chercher et d’explorer le génie des lieux, à partir de leurs significations 

incarnés dans les symboles urbains. 

Figure 7- « La programmation urbaine est la 

partie la plus importante dans le processus 

d’attraction et de conservation d’une diversité 

d’utilisateurs reflétant la communauté de 

l’entourage ». (Source: Projects for Place 

Making- PPS) 

Figure 6- « Lorsqu'elle est bien faite, la 

programmation urbaine utilise l'énergie 

d'une communauté pour donner vie à 

l'espace ». (Source: Projects for Place 

Making- PPS) 
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II. CHAPITRE DEUXIÈME :  

PROBLÉMATIQUE ET CADRE MEÉTHODOLOGIQUE 

 

II-1 La problématique  

 

Dans quelle mesure le symbole urbain est-il un instrument de médiation et de 

pouvoir, et une motivation et mobilisation dans les stratégies d’aménagement 

paysager et urbain, et dans les représentations de placemaking à Baalbek? Comment 

décoder les relations entre le symbole, l’espace, l’identité, l’aménagement et le 

pouvoir politique ? Et à quel point le temps et ses variables géopolitiques et socio-

idéologiques peut-il influencer les symboles et leurs projections urbaines ? 

Comme nous avons annoncé, et dans la même perspective de notre question cruciale, 

notre problématique s’articule autour de quatre axes principaux ciblés dans notre 

terrain d’étude à Baalbek.  

 

Dans un premier temps, notre grande question évoque la présence d’un pouvoir 

autoritaire, qui peut investir pour lui les symboles urbains pour marquer sa présence 

territoriale, et pour gérer les espaces sur des mesures adéquates et adaptées à ses 

visions géopolitiques, à son idéologie et pour ses besoins économiques. Comment 

décoder ces processus dans les paysages symboliques qui contribuent à 

l´avènement existentiel des lieux aux yeux de ceux qui les fréquentent (habitants), 

qui les gèrent (acteurs politiques) ou qui les envisagent (visiteurs et touristes), dans 

l’étude empirique faite à Baalbek ? En exposant le rôle du pouvoir dans la 

construction identitaire en sanctifiant les symboles urbains, ou bien en traitant les 

symboles déjà existants, une question capitale émerge. La relation du pouvoir avec 

les lieux symboliques à Baalbek, est-elle une forme de marquage territorial comme 
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dans la plupart des villes libanaises, ou plutôt une appropriation coercitive des 

espaces ? Et comme elle est sujette d’interaction entre le temps et l’espace, cette 

expérience spatio-symbolique change avec les évolutions politiques et géopolitiques, 

et par la suite, des valeurs de la société, ce qui renvoie à une transformation dans le 

paysage physique, culturel, ainsi que sa situation économique, tout en fournissant de 

nouvelles variables de différenciation et de nouvelles dynamiques elles-mêmes en 

évolution. Toujours en testant le pouvoir et ses politiques de conservation des esprits 

des lieux et des quotidiens sociaux, une question combinant l’expérience 

temporelle dans les paysages urbains portant des exigences géopolitiques fortes, 

des exigences du pouvoir politique investissant les espaces. 

 

La création ou la recréation de nouvelles valeurs dans l’univers social, sous la forme 

symbolique, soit par intention des acteurs, ou bien par la puissance idéologique et 

parfois la puissance des narrations mythiques, ce processus exige une analyse 

d’hiérarchisation pour répondre à une relation causale. Le facteur de symbolisation, 

de différenciation et d’identification, rend singulier notre quotidien social, et trace la 

genèse des lieux et de leurs usagers. Le symbole urbain est la jonction qui lie le lieu à 

ses usagers et ses habitants, il lui fournit une identité spatiale, et peut être un cachet 

sacré. Ce « sacré » (symbole sacré) peut-il être fondé par le pouvoir et imposé sur le 

social pour des stratégies qui conviennent au pouvoir lui-même sous la forme 

« d’appropriation » ; ou bien, le sacré déjà existant et sensibilisé par le social et ses 

croyances culturelles, politiques et idéologiques, exige-t-il une intervention 

d’action ou d’aménagement de la part du pouvoir ? Donc, à Baalbek, le symbole 

part-il du pouvoir au social et au sacré, ou inversement du sacré au social et au 

pouvoir ?  

Ce symbole renvoie « le témoignage et l’affirmation identitaire » (Meier 2012), et se 

figure comme sacré aux yeux du social. D’où les manifestations symboliques comme 

les évènements, les fêtes, et les festivals à connotations populaires d’une part, et les 
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nomenclatures des espaces publics aux noms attribués aux symboles du pouvoir 

politique d’autre part, et enfin la création d’une image de marque et d’une identité 

spatiale qui convient avec l’image politique des acteurs autoritaires et de leurs 

idéologies et missions, sont trois facteurs qui renforcent l’identité spatiale conçue par 

les gestionnaires et qui renforcent l’identité spatiale et les processus appropriés qui 

renforcent l’image de marque spatiale. Trois exemples peuvent être proposés ; le 

premier expose  les manifestations symboliques comme les fêtes, les évènementiels et 

les festivals à connotations populaires, le deuxième résume le rôle symbolique des 

noms attribués aux espaces publics, aux quartiers et aux rues,  et le troisième reflète le 

rôle du pouvoir dans la création d’une identité symbolique sous forme de « brand » 

(marque).  

 

Pour traiter le deuxième axe de notre problématique, nous testons les relations entre 

espace, identité et symbole qui mènent à l'humanisation du paysage physique vécu. 

Lorsque la construction des espaces dépasse la perception individuelle vers le 

commun, l’espace peut être vu à travers les lieux qui le composent. Inversement, ces 

lieux symbolisent une image, parfois un cachet sacré, et fournissent une identité au 

paysage de l’ordinaire, une image au quotidien socio-spatial et ses interactions, et un 

outil pour les acteurs, les gestionnaires et le pouvoir politique. Cette expérience 

spatio-symbolique peut être primordiale dans la construction du paysage urbain et 

dans la préservation de son cachet identitaire et de ses représentations de 

placemaking dans la ville de Baalbek. 

 

Tester les symboles spatiaux exige une exploration de son identité spatiale, qui se 

manifeste comme étant un facteur de résistance aux images standardisées du 

néolibéralisme et aux modes de banalisation des lieux par suite des processus de la 

mondialisation. L’un des objectifs de la stratégie de développement de la Fédération 

des municipalités de Baalbek (2016), vise à présenter une image « typique » de la ville ; 

mais est-elle singulière ? Dans quelle mesure les processus gérés face aux « images 
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standardisées » du néolibéralisme et des investissements étrangers (sans cahiers de 

charges) mènent-ils à la préservation ou à la destruction des identités spatiales des 

paysages ordinaires, et comment peut-on lutter contre la « banalisation » des 

espaces de la ville ? Dans la même optique, dans quelle mesure les interventions 

locales (socio-culturelles, politiques, touristique, etc.) sont-elles des processus de 

confrontation contre le néolibéralisme, par des représentations symboliques 

propres aux lieux destinés sous la forme des rites et des pratiques dans  le quotidien 

contemporain de la ville ?   

 

Les lieux symboliques à Baalbek sont multiples, de nature et de fonctions différentes. 

Les temples romains inscrits sur la liste du patrimoine mondial de l’UNESCO, avec le 

Festival International de Baalbeck qui se déroule chaque année durant la période 

d’été, sont marqués par un label international. Or les autres lieux dans la ville 

représentent le système vécu par des significations locales façonnées par des symboles 

locaux dérivés de contexte culturels et idéologiques ou même mythiques.    

 

Dans quelle mesure ces labels et étiquettes internationales posent-elles des défis 

de standardisation adoptés par le néolibéralisme, essayant de fusionner les 

identités locales dans un creuset mondial ? Ou bien cette labélisation est-elle plutôt 

adressée aux paysages singuliers et non pas ceux du système vécu, et dans quelle 

mesure la symbolisation urbaine, ou la récréation des marqueurs et des symboles 

déjà existants, mais parfois omis dans le paysage de l’ordinaire, peut-elle renforcer 

la valeur socio-culturelle de ces lieux?  

 

Le troisième axe de notre problématique expose le symbole spatial et sa puissance 

dans la relation opérationnelle avec les stratégies d’aménagement et de placemaking. 

Dans quelle mesure le symbole urbain est un instrument de médiation et de 

pouvoir, et une motivation et mobilisation d’aménagement paysager et urbain à 
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Baalbek? En effet, c’est un défi fondamental des aménageurs (Brown 1981) dans les 

schémas directeurs des paysages urbains. Les aménageurs, et sous l’égide des acteurs 

de pouvoir local, investissent parfois les paysages pour des objectifs politiques 

(Trudeau 2006). L’espace donc n’est jamais neutre. Comment peut-on expliquer le 

fait que la spatialisation des symboles se dégage avant le dévoilement des grandes 

lignes d’aménagement urbain et paysager de la part du pouvoir ? Nous supposons 

que le symbole urbain joue un rôle de médiation et de pouvoir, et une mobilisation 

des acteurs (politiques, municipaux, régionaux, etc.) et en même temps une 

motivation des planificateurs (les urbanistes, les paysagistes, les gestionnaires des 

projets de développement urbain, etc.) ; dans quelle mesure peut-on valoriser les 

symboles spatiaux et leurs marqueurs dans les paysages urbains comme étant des 

leviers d’action dans les stratégies d’aménagement et dans les nouvelles politiques 

urbaines ? Ces questions conduisent à des interrogations de stature causale : ces 

symboles peuvent-ils être créés par intention politique pour répondre à des 

agendas géopolitiques, ou bien émergent-ils spontanément des sédimentations 

socio-culturelles dans le quotidien vécu, et représentées par des représentations de 

placemaking ? En fait, le placemaking implique les gens, les lieux, et les événements 

(Salzman et Yerace 2017) et enchaîne les habitants, les planificateurs, et les acteurs 

locaux gouvernementaux ou organisations non gouvernementaux (Friedmann 2010). 

D’autre part, si les situations géopolitiques peuvent remodeler les symboles 

urbains, et par la suite les images urbaines, comment le pouvoir politiques peut-il 

convaincre le social par ces visions de transformations urbaines ? 

 

Une question cruciale dans le quatrième axe de notre problématique, pose la présence 

de la femme dans les espaces publics et dans le paysage urbain. La question de genre 

ne peut être ignorée dans ces interrogations. En effet, l’absence fémino-spatiale à nos 

jours, soit qu’elle est par intention, par des circonstances socio-culturelles ou bien par 

hasard, montre à l’inverse une présence claire dans la dimension spatio-idéologique, 
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spatio-religieuse et même spatio-mythique. À quel point le symbole féminin spatial 

porte-t-il de la puissance dans les représentations urbaines ? Et dans quelle mesure 

les charges symboliques, idéologiques et mythologiques de l’image féminine sont-

elles projetées dans le paysage urbain à Baalbek ?   

Comment le pouvoir (les acteurs politiques, municipaux et régionaux), les 

gestionnaires (touristiques et économiques), les planificateurs (les urbanistes, les 

paysagistes, les projets de développement urbain et paysager) et le social (les ONG et 

les groupes sociaux) peuvent-ils investir l’image spatio-féminine dans les 

représentations de placemaking et dans le lancement de nouvelles stratégies de 

développement et d’aménagement, soit pour des fins économiques et touristiques, 

ou pour le marquage politique et territorial ?  

 

Afin de répondre à ces interrogations et d’explorer le rôle des symboles urbains dans 

la construction du paysage urbain, au Liban, et surtout à Baalbek, nous avons mené 

une étude empirique dans un cadre méthodologique précis. Cerner, décrire et mesurer 

les symboles urbains dans le paysage à Baalbek, résume la méthodologie utilisée pour 

projeter le discursif dans le descriptif sur la question cruciale de notre recherche, 

testant les symboles urbains et leurs puissance dans l’action et l’intervention sur le 

paysage urbain. 
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II-2 Le cadre méthodologique :  

 

Le fait de cerner, décrire et mesurer la puissance des symboles urbains dans le paysage 

urbain aménagé de Baalbek, constitue le cadre méthodologique de notre recherche. 

 

II-2-a- Formulation de l’énoncé des objectifs :  

 

Nous avons élaboré dans un premier temps une méthodologie d’enquête et 

d’entretien spécifique au contexte local, un sondage par des questionnaires et des 

entrevues.  

- La première est une enquête sous forme de questionnaire de 34 questions 

fermées, posées auprès de 500 personnes, des habitant(e)s de la ville. Le 

questionnaire a été diffusé grâce à « Google Form », en langue arabe et la collecte 

des résultats a été faite suivant le même logiciel, comme une enquête qualitative 

et quantitative.    

- La deuxième, sous forme d’entretiens à questions semi-fermées  concernant 50 

personnes (femmes et hommes) testant les mêmes thématiques étudiées et 

choisies pour des personnes actives dans la vie sociale et professionnelle, et de 

familles originaires de la ville, par un échantillonnage variée  d’âge et de genre. 

- La troisième est constituée d’un ensemble d’entretiens à questions ouvertes avec 

des acteurs politiques et municipaux, des gestionnaires et des médiateurs dans 

la vie sociale, économique, touristique et des ONG. 

 

Des problèmes logistiques auxquels nous avons été confrontée dans la première 

enquête à questions fermées venaient de l’utilisation de Google Form ; une partie des 

personnes n’avait pas d’accès à Google, qui nécessite un compte de mél « gmail.com », 

ou bien ils/elles n’avaient pas d’accès internet, et surtout pour les gens âgé(e)s de plus 

de 60 ans. Cette situation a nécessité des réponses écrites à main de notre part, avant 
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d’être re-redigées dans Google Form. Or dans le deuxième et troisième sondage à 

questions semi-fermées et ouvertes, le processus était d’une part aisé avec un 

approfondissement dans des notions et des concepts traités de la part des 

participant(e)s qui semblaient être séduis(é)s et attiré(e)s à leur ville natale ; mais 

d’autre part le sondage était ouvert dans le temps (exception pour quelques acteurs 

municipaux à temps limité) ce qui demandait une extension de la période prévue pour 

cette mission empirique. 

Alors dans un second temps notre recherche porte plus spécifiquement sur les 

perceptions et l’analyse des données et des représentations physiques des stratégies 

et des schémas d’aménagement urbains et paysagers (conçus et exécutés) d’une 

part, et des représentations de « placemaking » temporaires ou permanentes (des 

représentations populaires, socio-artistiques et socio-culturelles dans les espaces 

urbains de la ville).  

 

 

II-2-b- Enquête à questions fermées (en ligne/ en arabe/ 500 personnes) : 

 

 Choix d’un plan d’échantillonnage 
 

La stratégie d’échantillonnage et la structure de l’enquête, part d’un zonage 

géographique des quinze principaux quartiers dans la ville. Sur la carte de la ville, 

(voir figure-9), avec une population de 120.000 personnes («  الخطة الاسترايجية لانماء اتحاد

 La stratégie de développement de la Fédération des municipalités de - بلديات بعلبك

Baalbek » 2016), on a procédé à un découpage par les grands quartiers. Ces derniers 

sont habités par des familles de plusieurs religions et confessions (musulmans chiites, 

musulmans sunnites, et  chrétiens) ; les enquêtés y vivaient depuis vingt, cinquante, 

ou pour cent ans et plus que cent ans (pour leurs parents et ancêtres), suivant leurs 

déclarations dans la première partie du questionnaire.  
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Figure 8- La carte du Liban avec la répartition administrative des huit Muhafazats (gouvernorats). 

Trois nouvelles Muhafazats ont été ajouté en 2003 : Baalbek-Hermel, Aakkar et Nabatiyeh (source de 

la carte originale : Localiban, centre de ressources sur le développement local au Liban 2015). 
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Figure 9- Plan de Baalbek et structure graphique schématique montrant le zonage des 15 quartiers 

choisis pour l’échantillonnage d’enquête, les entrées de ville (sud et nord) et les axes menant au 

centre-ville, le corridor temples (Qalaa)/ Ras al-Aïn, le site archéologique, le centre-ville, le parc de 

Ras al-Aïn et al-Bayyada, et le mausolée de Sayida Khawla. 
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La structure du zonage (voir figure-3) a commencé par le centre-ville (al-Balad) le 

souk et la place sérail (voir figure-3),  où se localisent le centre du Muhafazat de 

Baalbek-Hermel, le siège de la municipalité de Baalbek, le sérail, et un quartier 

résidentiel combiné au marché commercial, avec deux mosquées anciens, l’un chiite 

(mosquée al-Naher connu aussi sous le nom mosquée al-Imam al-Mahdi) et l’autre 

sunnite (mosquée al-Hanabilah).  

 

À l’entrée sud de la ville, se situe le quartier de Mar Georgeos (Saint Georges), connu 

comme aussi sous le nom du quartier des chrétiens, avec deux églises, un archevêché, 

l’Institut Français du Proche Orient (IFPO), et l’école des Sœurs des Saints-Cœurs. 

Vers l’ouest et le nord-ouest et à proximité du site archéologique, la région agricole 

al-Bassatine (les vergers) s’étale avec des bâtis résidentiels à un ou deux étages dans 

les anciens vergers ; dans cette région se trouve l’ancienne gare, qui est actuellement 

fermée. De l’autre côté des temples, on trouve le quartier al-Qalaa (al-Qalaa = citadelle 

en arabe).  

 

Dans la même direction se situe la place al-Kanaya connue sous le nom de place 

Nasser, au nom du président égyptien Jamal Abdel Nasser, avec les alentours du 

quartier al-Chikane, les quartiers al-Makassed et al-Chrawneh; vers l’est s'installe le 

quartier Nabi-N’aam, la rue Cheikh Habib, la rue de la Mosquée d’Imam Ali et la 

région al-Oussayrah. Vers le sud-ouest nous trouvons le quartier al-Wad (la vallée 

en arabe) à proximité du site archéologique, où se trouve la « Pierre de la femme 

enceinte » Hajar al-Hiblah9. Ce site est proche de la carrière  romaine al-Kayyal, vers 

le sud de la ville, et sur la route Baalbek/Hermel (vers le nord de la plaine de la Bekaa). 

                                                           

9 Pierre gigantesque (longueur environ de 20.5m, largeur environ 4.5 m, hauteur environ de 4,25m), 

connu parmi les plus longs monolithes jamais taillés et transportés par l'Homme. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Monolithe
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Le mausolée de Sayida Khawla10 se situe à l’entrée sud de la ville, sur l’autoroute 

Zahlé-Rayak-Baalbek (vers le sud et sud-ouest) à proximité du quartier al-Sayida et 

du quartier al-Wad.  

 

À l’ouest se trouve une caserne de l’Armée libanaise, la caserne Cheikh Abdallah sur 

la colline dominant la ville, et un petit bois âgé de 60 ans annoncé comme réserve 

naturelle, ainsi qu’un site archéologique les escaliers du temple de Mercure où les 

Romains priaient au dieu du soleil. Il est interdit de bâtir dans cette région : 

                                                           
10 Mausolée de Khawla, la fille d’Imam Hussein, le petit-fils du Prophète Mohamad, édifié comme site 

religieux depuis environ 350 ans. 

Figure 10 - Plan de Baalbek montrant les remparts entourant la ville arabe médiale (les remparts 

sont à l'époque enterrés par la plupart), les temples, le corridor de Ras al-Aïn, le parc et le lac al-

Bayyada. 
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l’agglomération urbaine s’est développée au voisinage de la caserne vers la région 

Aïn-Bourdaï à la limite foncière de la ville. 

 

Finalement vers l’est, la région verte de Ras al-Aïn, où se trouve la source irriguant la 

ville et les vergers. La région a été urbanisée durant les dernières cinq décennies vers 

l’est et vers l’espace vert avec les habitants les plus aisés de la ville. L’expansion 

urbaine s’étendait et montait vers les collines d’Aamechka, au pied de la chaine est de 

l’Anti-Liban. Dans le même axe sud-est une nouvelle agglomération urbaine est 

apparue durant les dernières trois décennies nommée Draj-Baalbek (les escaliers de 

Baalbek) au nom d’un restaurant. 

 

 

 Conception et structure du questionnaire : 
 

Nous avons contacté et consulté environ 850 personnes (en 2017 et 2018) en expliquant 

le projet de recherche. Juste 500 participant(e)s ont accepté à participer et à donner du 

temps, et par suite ils/elles ont répondu au questionnaire en ligne via Google Form. 

Nous avons rencontré un grand nombre des personnes, surtout ceux/celles qui sont 

âgé(e)s de plus de 60 ans, afin de remplir les questions pour des raisons techniques, 

comme nous l’avons mentionnée en haut, soit pour l’absence d’accès internet ou bien 

par manque de familiarité avec l’utilisation de Google Form ou absence d’un compte 

personnel Gmail.  

 

Le questionnaire est divisé en cinq parties de 35 questions, et passe du plus général au 

plus spécifique, en essayant d’explorer la relation des enquêtés avec les espaces, les 

lieux, les paysage urbains et culturels et le quotidien social, pour arriver aux mémoires  

collectives et symboles spatiaux dans la ville, et au rôle du pouvoir politique et 

municipal. Nous avons souligné la relation subjective-émotionnelle et collective-

communautaire des habitant(e)s avec ces espaces, au présent et dans le passé, 
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privilégiant les souvenirs des parents, les mémoires communes, les narrations des 

ancêtres et même les récits légendaires et mythologiques, et les chansons populaires. 

On a testé l’espace et les stratégies d’aménagement urbain et paysager, et de 

placemaking aux yeux des visiteurs, des touristes et des habitants ; or les habitantes, les 

femmes, semblent avoir une relation spatiale délicate et spéciale, ce qui a nécessité une 

sensibilisation orientée dans le questionnaire.  

 

Après avoir introduit le sujet de recherche, moi-même comme doctorante et le but du 

questionnaire préparé dans l’axe de recherche doctorale, nous avons commencé par 

les informations personnelles des enquêté(e)s, le nom, le mél et le numéro de 

téléphone pour possibilité de contact dans le futur. Dans la même partie l’enquêté(e) 

a été localisé(e) géographiquement en choisissant son adresse résidentiel parmi un des 

quinze quartiers principaux de la ville, puis noté son âge parmi huit groupes d’âge 

par dizaine d’années de 18-30 ans jusqu’à 91-100 ans, ainsi que son genre (homme, 

femme). Nous avons précisé aussi le statut éducationnel et professionnel, puis précisé 

ensuite depuis quand leurs familles vivaient à Baalbek et si leurs ancêtres étaient 

enterrés dans la ville. 

 

Dans la seconde partie nous avons testé la familiarité des participant(e)s de différentes 

catégories d’âge, et catégories socio-professionnelles, et de niveaux éducationnels 

différents, aux termes « paysage » (en arabe Al-machhadyah) et « espace public » ou 

« espace commun » (en arabe Al-hayyez al-a’am). Nous avons exploré la typologie du 

paysage physique, urbain, vert, archéologique, agricole, religieux, etc. existant à 

Baalbek, ses images, ses stéréotypes, et le rapport espace/temps, tout en expérimentant 

le changement et la hiérarchisation positive ou négative au cours des dernières cinq 

décennies. Enfin les enquêté(e)s exprimaient les facteurs principaux nuisant à leurs 

opinions sur les paysages physiques dans la ville. 
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La troisième partie portait sur des questions à propos du paysage cultuel et le rapport 

spatio-social. La mémoire collective et les symboles spatiaux constituaient une partie 

importante du questionnaire et répondaient, avec les deux dernières parties, au sujet 

traité, en sensibilisant les significations des lieux symboliques et en testant les 

rapports : habitant(e) /espace, touriste/ espace, et femme/ espace. Et ceci nous a 

conduits à la quatrième partie qui explore le génie des lieux et la dimension 

symbolique des espaces vécus et du quotidien social dans la ville, ainsi que les 

changements subis avec le temps. Enfin le rapport espace-pouvoir-identité expose 

dans la cinquième partie le rôle du pouvoir dans l’image identitaire des lieux et par 

suite le rôle du symbole spatial dans les stratégies d’aménagement du paysage urbain, 

le placemaking, les représentations socio-spatiales résistantes au néolibéralisme, et le 

rapport géopolitique traitant espace-temps. 

 

II-2-c- Collecte et analyse des données   

 

En utilisant le même logiciel, les données ont été analysées pour le chapitre concernant 

l’étude empirique du terrain ; elles ont été intégrées dans les analyses et la 

confrontation avec le cadre théorique.  

 

II-2-d- Conception, stratégie et phases du questionnaire à questions semi-

fermées: (50 personnes) 

 

En plus de l’enquête avec un questionnaire à questions fermées posées aux 500 

habitant(e)s de la ville, une autre enquête semi-dirigée, à questions semi-fermées, a 

été traitée pour une cinquantaine de personnes. 
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 Choix d’échantillonnage  
 

- Catégorie A : catégorie socio-professionnelle variées des habitants de la ville 

de 21 à 40 ans (des architectes, des avocats, des médecins, des instituteurs et 

institutrices, des coiffeurs, des technicien(e)s, des commerciaux, des 

employé(e)s aux secteurs publics et privés, des jeunes au chômage, des 

professeurs d’université, des guides touristiques, des bancaires, etc.).  

20 personnes, 10 femmes et 10 hommes ont répondu aux questions pendant 

approximativement une heure et demie pour chacun(e). 

- Catégorie B : une autre catégorie socio-professionnelle de personnes plus âgées 

de 41 à 70 ans. 20 personnes, 10 femmes et 10 hommes ont répondu aux 

questions pendant un peu plus du temps approximativement deux heures 

pour chacun(e), et jusqu’à deux heures et demie avec les personnes âgés plus 

que 60 ans. 

- Catégorie C : Cette catégorie avec des gens âgés de plus de 70 ans était la plus 

nostalgique et émotionnelle, avec 10 femmes et hommes dont la plupart étaient 

des retraité(e)s. 

 

 

 Type de questions posées 
 

Après les informations personnelles des participante(e)s, et le test de connaissance et 

de familiarité aux termes : « paysage » et « espaces publics/ espaces communs » munis 

dans l’enquête à question fermées, on a traité dans une première partie le paysage 

physique et sa typologie: les différents types (urbain, vert, archéologique, agricole, 

religieux, etc…existant à Baalbek) et images stéréotypes du paysage dans la ville et les 

espaces fréquentés individuellement, avec membres de famille, ou en groupe. 
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Le changement de paysage et le rapport espace/temps a posé le défi de disparition et  

d’apparition des entités et des éléments paysagers différents (fontaine d’eau potable 

(sabil), arbres, place, chemin, moulin, remparts, …). Les lieux comme Ras al-Aïn, les 

temples, la place du sérail, le souk, la promenade de Ras al-Aïn, la place du mausolée 

de Sayida Khawla, le mosquée omeyyade, les vergers derrière les temples, la gare, 

…ont été décrits pour les dernières décennies, durant, fin et après la guerre civile au 

Liban (1975-1990). 

 

Dans une seconde partie nous avons traité le paysage culturel, en interrogeant le 

rapport social/ espace/ temps, en sondant les pratiques socio-culturels, avec une 

comparaison entre les fêtes et les pratiques du passé, disparues ou encore existantes, 

et les rituels récemment apparus durant les dernières décennies dans les espaces 

communs et le paysage culturel. Le marquage communautaire des espaces (places, 

landmark, photos, statues de commémoration, mémoriaux, drapeaux, …) et le rapport : 

habitant(e)/ espace/ touriste.  

 

La relation entre femme/ espace, et l’influence qu’elle peut subir au marché (souk), au 

café (maqha), dans les espaces communs, les espaces verts, rue et trottoir, également 

dans les activités socio-culturelles, les espaces touristiques (al-Qalaa), et dans les 

figures sociales et les symboles populaires, ont enrichi l’approche par le genre et nous 

a permis d’explorer le rôle du symbole urbain dans l’interprétation de l’image fémino-

spatiale. En examinant la présence de la femme dans le paysage, actuellement ou dans 

le passé, nous avons touché la question de la citoyenneté. 

 

La troisième partie a testé la mémoire commune et le génie des lieux chez les 

interviewé(e)s, en explorant les espaces de nostalgie et de souvenirs d’enfance 

(lieux, éléments paysagers et types d’occupation du sol), en menant une comparaison 

entre la vision des âgé(e)s et celle des jeunes et leurs interprétations du paysage et de 

ses images idoles, sacrées ou stéréotypes, pour terminer enfin à l’analyse entre les 
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générations qui fréquentent et fréquentèrent ces espaces. Cette partie servira comme 

une introduction à la partie suivante qui aboutit à la dimension symbolique des lieux, 

la question cruciale de notre recherche. Cette analyse est essentielle, elle nous aidera 

valoriser le facteur du temps dans les évolutions spatiales, et les impacts de ces 

évolutions qui peuvent être idéologiques et/ou géopolitiques ; et par la suite 

l’exploration des symboles urbains qui peuvent légitimer les agendas du pouvoir 

projetées dans les stratégies urbaines.  

 

Pour suivre dans le même cheminement, en traitant la symbolique des paysages et la 

spatialité des symboles dans la quatrième partie, nous explorons les composantes 

géographiques (anthropiques et biophysiques) médiatisées par des symboles récentes, 

et anciens ou disparus ; nous testons les symboles politiques, religieux, 

communautaires et socio-culturels, aussi bien que les symboles mythiques, tout en 

interrogeant les causes principales des changements de ces symboles urbains.  La 

relation espace/ symbole/ art folklorique (poèmes et chansons à connotations 

populaires et paysagers), semble être strictement liée au quotidien social et aux 

présentations spatiales pertinentes. Nous pensons que cette approche est nécessaire 

car elle dévoile la relation socio-symbolique avec les lieux de la ville, et expose le génie 

des lieux vécus et du quotidien social. Sans cette approche la thèse ne peut aboutir à 

exposer l’image des paysages ordinaires non qualifiés et non labellisés, différemment 

du site archéologique romains. 

 

Espace/pouvoir/identité dans la dernière partie nous avons tenté de comprendre ces 

relations délicates aboutissant au placemaking et aux stratégies d’aménagement et de 

préservation et/ou de construction des identités spatiales, et le rôle du symbole urbain 

dans cette mission attribuée aux pouvoirs en place. 

 

Dans une ville libanaise comme Baalbek, il faut sonder les processus d’invention du 

symbole spatial. Nous avons interrogé les participant(e)s, qui ont eu à choisir entre 
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deux options. Tout d’abord, le cheminement et le processus de la création du symbole 

« sacré », qui part du sacré au social au pouvoir, et par la suite le symbole (sacré) 

s’impose au social et stimule les acteurs à aménager, à préserver le paysage urbain ou 

à installer de nouvelles formes de placemaking respectant ce sacré, tout en constituant 

un cachet de l’identité spatiale.  

 

Ou bien, du pouvoir au social au sacré, ce qui implique l’invention d’un symbole 

« coercitif », suggéré et imposé par le pouvoir pour des raisons politiques, 

géopolitiques, socio-culturelles, idéologiques, ou même touristiques-économiques, au 

social et par la suite le mentionner comme sacré dans l’aménagement du paysage. 

Ce rapport établit le rôle du pouvoir dans l’invention, dans la disparition ou dans le 

changement des symboles, par des causes directes ou indirectes, et pose un enjeu lié à 

l’identité spatiale du paysage culturel et des lieux, et les risques causés par le 

néolibéralisme et ses images standards et stéréotypes de globalisation. Elle nous 

aidera à décoder la formule, et saisir si c’est le pouvoir et ses acteurs qui guidaient la 

confrontation à la banalisation des lieux, ou bien ce sont les symboles urbains 

représentés comme des outils d’action qui préservaient l’identité spatiale.   

 

Finalement, l’analyse historique des situations spatio-symboliques, socio-politiques et 

touristiques présentes dans nos hypothèses, nous a permis de saisir les actes ou les 

propositions prévues dans trois scénarios de stratégies d’aménagement paysager et 

de placemaking, que les enquêté(e)s ont eu à choisir entre 4 cas : 

 

A- Préserver le paysage culturel et l’image urbaine des espaces publics de nos 

jours avec le souci de la résistance contre le néolibéralisme et la création et/ou 

la préservation des symboles indispensables à exécuter et procéder dans cette 

mission. 

B- Essayer de préserver le paysage urbain existant et à revivre le paysage 

culturel mixte avec ses symboles spatiaux, des années avant les deux ou trois 
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décennies actuelles, tout en cherchant l’identité de ces espaces et le génie des 

lieux, et à aménager le paysage urbain suivant un schéma directeur général et 

cohérent, à des outils contemporains. 

C- Inventer un nouveau paysage urbain et culturel néolibéral, et à trouver une 

nouvelle identité spatiale à de nouveaux symboles qui s’harmonisent avec le 

monde occident contemporain, pour réconcilier avec la globalisation dans le 

but d’attirer le plus grand nombre de touristes, pour des raisons et des causes 

économiques. 

D- Autres stratégies suggérées par les enquêté(e)s 

 

Tous ces choix consolident nos hypothèses de thèse en renforçant la relation forte  

entre la manipulation des symboles urbains et les représentations des images 

spatiales de Baalbek. Or chacun de ces scénarios nous proposeront des résultats 

différents. Le premier adopte un constat géopolitique actuel luttant contre la 

mondialisation, avec une intention de préservation de l’identité spatiale projetée 

dans les stratégies de développement urbain. Le second propose de préserver 

l’image urbaine actuelle avec le marquage du pouvoir politique ; mais aussi ce 

choix vise à revivre les représentations socio-spatiales mixtes (mixité 

confessionnelle et communautaire) des années d’avant la guerre, et l’identité des 

lieux par un schéma directeur cohérent et non fragmenté (connectant le paysage 

labélisé du site touristique et le Festival International de Baalbeck, au paysage 

urbain du centre-ville et le quotidien social, et au paysage du tourisme religieux 

au mausolée de Sayida Khawla) avec des outils contemporains. Et enfin, le 

troisième choix propose une ouverture aux images de mondialisation, avec 

l’invention de nouveaux symboles urbains et une nouvelle identité spatiale en 

harmonie avec des stratégies spatio-politiques néolibérales, pour des raisons 

économiques et touristiques.  
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Entre le conservatisme du premier choix et l’extrémisme du dernier, les symboles 

spatiaux jouent le rôle d’un levier d’action dans la préservation ou la 

transformation de l’identité spatiale et de l’image du paysage urbain. 

 

II-2-e- Entretien et enquête à questions ouvertes : 

 

Les entretiens à questions ouvertes ont été faits avec des acteurs de pouvoir municipal 

et politique, des gestionnaires, des activistes civiles et des ONG dans le secteur social 

et culturel (associations), grâce à des questions ouvertes et semi-ouvertes.  

À noter que le pouvoir au niveau municipal est à connotations politiques représentées 

par Hezbollah (parti chiite), et le président est chiite par consensus avec les 

représentants des deux autres confessions, sunnite et chrétienne.  

 

Notre grille d’entrevue était diversifiée au niveau technique en interrogeant des 

acteurs officiels dans le secteur public et dans la vie sociale et culturelle, tout en 

respectant la parité en choisissant les interviewé(e)s.  

La liste des interviewé(e)s est comme suit :  

 

 Le Président de la Municipalité de Baalbeck (2015-2018), Hussein LAKISS 

 Le Président de la Municipalité de Baalbeck (2018-2021), Fouad BALLOUK 

 Le Maire (Al-mukhtar) du quartier Al-riche à Baalbek, Ayman MOURTADA  

 Responsable du bureau de la Direction Générale de l’Urbanisme à 

Baalbek (DGU), architecte Jihad HAIDAR 

 Responsable au bureau de la Direction Générale des Antiquités à Baalbek 

(DGA), architecte Khaled RIFAI 

 L’ex-président de la Municipalité de Baalbeck (2005-2008), Mehsen 

JAMMAL  
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 La secrétaire générale retraitée de la Municipalité de Baalbeck (1965-2008), 

Moufida HAIDAR  

 La directrice du Lycée Al-Hikmah à Baalbek, Hafiza AL-TATARI 

 Guide touristique numéro-1, certifié par le ministère du tourisme, Charbel 

SALIBA 

 Présidente du comité du Festival International de Baalbeck (BIF), Nayla DE 

FREIGE  

 Chef de comité de l’association sociale Safe side (ONG), Hussein Zein YAGHI  

 Blogueur et gestionnaire de la page Baalbeck-Al-holom (#IloveBaalbeck) sur 

les medias sociaux (environ 20.000 suiveurs en 2019), Zein MOURTADA  

 Présidente de l’association Al-anamel Al-zahabyah/ Les doigts dorés, Narimane 

RIFAII 

 Assistante-agent comptable administratif à l’Institut Français du Proche 

Orient (IFPO) à Baalbek, Rajaa CHAMAS. 

 Référente pédagogique-médiatrice culturelle et numérique, à l’Institut 

Français du Proche Orient (IFPO) à Baalbek,  et gestionnaire de multiples 

activités socio-culturelles, Rima MOURTADA. 

 Président du club social Nadi a-chabibeh/ Club des jeunes à Baalbek, Roukoz 

AL-MOUNAYER  

 Le propriétaire du restaurant Al-Rawabi à Ras al-Aïn  et membre de comité de 

L’Association des propriétaires des restaurants de Baalbek, Hussein 

ASFAHANI  

 Membre de comité de l’association Al-najdeh acha’byeh à Baalbek, Salwa 

KHAZAAL 

 Le poète baalbekien Talal HAYDAR (qui a écrit pour Fayrouz une vingtaine 

de chansons inspirées du paysage de Baalbek). 
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II-3 Conclusion et traduction des données dans la thématique de la recherche 

 

Les résultats collectés ont servi pour répondre à nos questions de problématique axées 

sur le fait de démontrer comment le symbole urbain peut servir comme un 

instrument de médiation et de mobilisation dans les stratégies d’aménagement 

paysager et urbain, et dans les représentations de placemaking à Baalbek. La 

méthode aboutit à des résultats renforçant le facteur de temps, ce qui nous a menés 

à dévoiler les variables géopolitiques et idéologiques, qui ont remodelé les 

symboles et leurs représentations spatiales.   

 

La démonstration a participé à adopter les idées des concepts et des axes de pensée 

explorés parallèlement au terrain. À l’aide de la méthodologie proposée, les résultats 

nous ont menés à décoder le rapport entre l’espace, le pouvoir, le symbole, l’identité 

et le temps à Baalbek. Cette ville a le potentiel d’être une ville type pour le Liban et 

pour le Levant arabe, ou même pour des villes confrontées au néolibéralisme et à la 

« mondialisation idéologique » (Arrighi et al. 2006), à la lumière des situations et des 

exigences géopolitiques.  

 

Le questionnaire fermé a été diffusé sur Google Form, comme noté plus haut, et la 

collecte des résultats a été faite suivant le même logiciel, représentant une enquête 

qualitative (sensibilisation des lieux symboliques dans la ville) et quantitative (des 

pourcentages et des nombres) en même temps.  Les problèmes confrontés dans cette 

enquête résident dans le fait qu’un grand nombre des enquêté(e)s, n’ayant pas d’accès 

à Google Form (surtout les personnes âgées), nous ont forcés à prendre plus de temps 

pour écrire les réponses à main, et les re-rédiger dans Google Form. Un autre problème 

de notion nous a rencontrés ; la notion du « paysage » et des « espaces publics » 

traduite en arabe, était un peu nouvelle et pas familière pour la plupart des 
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habitant(e)s, ce qui nécessitait d’expliquer les « termes », pour cheminer dans le 

questionnaire. Et la question au début du questionnaire montrait ce constat. 

 

Les entretiens à questions semi-fermés ont été munis avec des personnes actives dans 

la vie sociale et professionnelle par un échantillonnage variée  d’âge et de genre. La 

méthode était plutôt qualitative en indiquant les lieux symboliques et leurs charges 

dans le quotidien social ; les commentaires ont été analysés et relevés manuellement. 

Le sondage était ouvert dans le temps ce qui demandait une extension, de notre part, 

de la période prévue pour cette mission empirique. La même méthode d’analyse 

manuelle des données collectées des entrevues à questions ouvertes ; ces questions 

étaient plus cernées par des interrogations parfois techniques et parfois politiques, 

dans le domaine de la personne interrogée (acteurs politiques et municipaux, des 

activistes dans la vie sociale, culturelle, économique, touristique et des ONG), ce qui 

nous a exposés une variété de réponses et d’informations, analysées manuellement. 

La question ici est plutôt qualitative et nous ne sommes pas intéressés dans ce type de 

sondage à avoir des nombres statistiques.  

 

Après d’avoir posé les questions de problématique, et d’avoir présenté la 

méthodologie utilisée, il nous semblait évident d’introduire, d’interpréter, pour 

projeter plus tard dans le terrain, trois approches principales pour notre 

démonstration.  

 

Tout d’abord étudier les symboles urbains dans une perspective de genre, tout en 

explorant le symbole fémino-spatial, a exigé un survol de la notion même. Cette 

présentation nous a servis à mieux faire comprendre notre thématique afin de mieux 

mener une démonstration convaincante de notre terrain.   

 

En second lieu, dans une perspective d’aménagement urbain et paysager, nous avons 

étudié les politiques urbaines et le paysage dans le droit de l’urbanisme, suivant une 
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étude comparatif entre le Liban (Baalbek est une ville libanaise) et la France qui nous 

présente un exemple occidental. Les critères sociaux spatiaux et les cadres juridiques 

nous dévoilaient la compréhension des notions paysagères et urbaines dès le début 

du XXème siècle dans les deux pays.  

 

En troisième lieu, notre démonstration exposant l’influence des symboles urbains 

dans les représentations de placemaking, nécessite l’explication de cette notion (un peu 

récente),  pour la projeter plus tard dans notre terrain. La combinaison entre les images 

spatiales, le quotidien social raccourci dans le paysage culturel et l’identité spatiale 

avec ses symboles urbains, peut aboutir à des représentations de placemaking, 

impliquant le social (médiateurs, participants et fonctionnaires ou pouvoir) dans la 

création. Cette formule de placemaking nous fournit une image claire chargée de 

symboles urbains et nous facilite notre argumentation. 
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III. CHAPITRE TROISIÈME :  

BAALBEK : DÉCODER, CONCEPTUALISER ET MODÉLISER LES 

SYMBOLES SPATIAUX DANS LE PAYSAGE URBAIN 

 

 

Introduction du chapitre Troisième : Baalbek « Héliopolis » 

 

La ville de Baalbek, avec une population de 120.000 personnes («  الخطة الاسترايجية لانماء

 La stratégie de développement de la Fédération des municipalités de - اتحاد بلديات بعلبك

Baalbek » 2016), est située au pied du versant sud-ouest de l'Anti-Liban ; la ville est le 

centre de « Mouhafazat Baalbek-Hermel ». Le territoire libanais est divisé 

administrativement (et électoralement) depuis 2003, en 8 gouvernorats (mouhafazah) 

(El Samad 2007) incluant 25 cazas (Qadha’), et chaque caza a plusieurs communes ou 

municipalités (baladyah). Baalbek se trouve à 85 km de Beyrouth (voir figure 8) et se 

positionne à une altitude de 1150m, en bordure de la plaine fertile de la Bekaa. Son 

emplacement entre les deux grandes régions civilisées de l'Antiquité, entre Nil et 

Euphrate, était hautement stratégique. La cité se trouva ainsi sur une principale voie 

de passage des caravanes marchandes sillonnant les routes entre la Mésopotamie, 

l'Egypte et toute la Méditerranée orientale. Avec leurs constructions colossales, ses 

temples romains, Jupiter, Bacchus et Venus ont toujours été des pôles d'attraction pour 

des touristes venant de tout le monde. « Baalbek demeure l'un des vestiges les plus 

imposants de l'architecture romaine impériale à son apogée (…) La ville entière à 

l'intérieur des murs arabes et le quartier extra-muros au sud-ouest entre le Boustan Al-

Khan, les ouvrages romains et la mosquée mamelouke de Ras al-Ain, représentent le 

contexte principal des attributs clés » (Convention du patrimoine mondial 1984). La 

cité de Baalbek n'aurait pu garder les vestiges de sa splendeur passée sans l'intérêt que 
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lui portèrent les voyageurs des temps modernes ; grâce à leurs interventions, des plans 

de la ville furent relevés, des gravures et des dessins décrivant le site archéologique 

furent réalisés, rapportant au monde la grandeur d'un passé en voie de disparition. 

« Les comptes rendus archéologiques antérieurs, datant pour la plupart des XVIIIe et 

XIXe siècles, étaient le fruit d'une recherche de caractère plutôt sentimental des 

merveilles du passé et particulièrement des splendeurs célèbres de l'orient. Peu 

d'endroit répondaient plus que Baalbeck à l'imagination du voyageur occidental » 

(Friedrich 1969).  

 

 

III-1   Étude empirique et analyse des données 

 

La collecte des données et les résultats ont été extraits à l’aide du même logiciel utilisé 

pour la diffusion du questionnaire : le Google Form. Les résultats analysés seront 

présentés dans cette partie par des tableaux, des graphiques, des cartes et des photos.  

 

Le tableau ci-dessous (figure-11) représente la diversité des lieux de résidence des 

enquêté(e)s, couvrant 15 principaux quartiers de la ville (voir figure-9, la carte de la 

ville avec les 15 quartiers), du centre-ville vers l’entourage urbain et vert, et vers les 

collines et les vergers derrière les temples (vers l’ouest).  

 

La majorité des habitant(e)s résident dans la nouvelle région de Ras al-Aïn (des années 

70) vers l’est des remparts de la ville arabe, puis dans le centre urbain (le souk et la 

place du sérail), et les banlieues d’Aïn Bourday. La place Nasser et le quartier al-Qal’aa 

(deux quartiers avec une majorité sunnite) et la rue Cheikh Habib (la majorité des 

chiites non aisés après les années 60 où résidait al-mufti Cheikh Habib Aal- Ibrahim) 

et quartier al-Ousseirah, quartier Mar Gérious (quartier des chrétiens) quartier Nabi 

N’aam, les vergers et Tal’et A’amechkeh vers les collines est (les chiites aisés) sont des 
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anciens quartiers de la ville où un grand nombre des participant(e)s au questionnaire 

habitent. La minorité de participant(e)s habite les collines de Ras al-Aïn vers le nord-

est connu par Tal’et Draj Baalbek (nouvelle région urbanisée dans les dernières 

vingtaines d’année), la colline Cheikh Abdallah et plus bas quartier Chemisse, quartier 

al-Wad (où se trouve la Pierre de la femme enceinte) et Tal’et mosquée Imam Ali. 

 

L’âge de la plupart des répondeur(se)s était entre 18 et 30, puis entre 30 et 60. La 

minorité des enquêté(e)s âgé(e)s étaient pour les âgé(e)s de plus de 60 ans (figure-12). 

Ce fait, comme prévu, est due aux difficultés confrontées par ces personnes dans 

l’accès à l’internet ou à Google Form. Nous avons respecté une certaine parité dans le 

genre, avec 55% des enquêté et 45 % des enquêtées (figure-13). Les participant(e)s 

intéressé(e)s sont pour la plupart de statut éducationnel universitaire (plus de 50%), 

et études supérieures environ 30%, et les derniers 20% se répartirent entre écoles 

techniques, études primaires, complémentaires et secondaires (figure-14).  

Figure 11- Tableau de la diversité des lieux de résidence des 

enquêté(e)s. 
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Figure 12- Tableau de la diversité des catégories d’âge des enquêté(e)s. 

Figure 13- Graphique montrant le pourcentage des enquêté(e)s 

(homme et femmes). 

Figure 14- Graphique montrant la diversité des statuts éducationnels 

des enquêté(e)s. 
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Les professions des participant(e)s sont diverses ; un tiers des enquêté(e)s sont des 

employé(e)s dans les secteurs publics et privés, un tiers ont des professions libérales, 

et dans la commerce, 20% ne travaillent pas ou sont des retrait(é)s, et les autres se 

repartirent entre des professions comme l’agriculture, l’artisanat, et autres. 

 

 

La majorité des participant(e)s et leurs parents vivaient à Baalbek depuis plus que 100 

ans (environ 60%). Les autres habitaient dans la ville depuis plus que 20 ans ; Cette 

question nous a montrés la relation d’appartenance des habitant(e)s avec les lieux de 

chez soi, et nous a exposés le lien de plusieurs générations avec les mêmes lieux. Les 

ancêtres de la plupart des enquêté(e)s (environ 90%) sont enterrés dans la ville, ce qui 

révèle le lien émotionnelle des enquêté(e)s à cette dernière. 

Figure 15- Graphique montrant la diversité des statuts professionnels des enquêté(e)s. 

 

Figure 16- Graphique montrant la présence des familles des enquêté(e)s dans la ville 

(depuis moins que 20 ans, plus que 20 ans, plus que 50 ans et plus que 100 ans). 
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Quand nous avons exploré  la connaissance de l’enquêté(e) à propos du « paysage » 

(Al-machhadiyah) et des « espaces publics » (Al-hayyez al-a’am), la majorité (environ 82% 

des participant(e)s) répondaient par oui pour le premier, or le second se manifeste 

étant une notion plus familière pour plus de 96% d’entre eux, ce qui reflète une 

sensibilisation assez forte aux espaces publics (et moins intense au terme « paysage »11) 

et ce qui a facilité par la suite notre démonstration. 

                                                           
11 La notion de paysage est assez récente (des années soixante et soixante-dix), comme nous l’avons 

notée dans le premier chapitre, et sa traduction en arabe n’a pas pris un sens familier avec des 

terminologies différentes, et parfois elle n’englobe pas l’entité du concept. 

Figure 17- Graphique montrant si leurs ancêtres étaient enterrés 

dans les cimetières de Baalbek ou non. 

 

Figure 18- Graphique montrant la familiarité des enquêté(e)s au 

terme « paysage » (al-machhadiyah en arabe), s’ils/elles connaissent 

qu’est-ce qu’il désigne (oui) ou non. 
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III-1-a- Paysage physique et espace public : 

 

La première sensibilisation des enquêté(e)s aux cinq différents types de paysage de la 

ville et la valorisation des trois les plus importants, on a cité le paysage archéologique 

des temples romains et la Pierre « de la femme enceinte » (Hajar Al-heblé), le paysage 

vert du parc de Ras al-Aïn et le lac Al-Bayyada, et la route et les cafés de Ras al-Aïn, 

le paysage agricole des vergers et l’ancienne gare (qui a cessé de fonctionner depuis 

plus de 60 ans), le paysage urbain du souk et de la place sérail, et les quartiers, 

voisinages résidentiels et ruelles de Baalbek, et enfin le paysage de tourisme religieux 

au mausolée de Sayida Khawla. 

Figure 19- Graphique montrant la familiarité des enquêté(e)s au terme 

« espace public » (al-hayyez al-a’am en arabe), s’ils/elles connaissent 

qu’est-ce qu’il désigne (oui) ou non. 
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Figure 20-  Plan d’utilisation du sol du centre-ville (par Rim Mourtada 2008 (projet de Master 

professionnel en Architecture du Paysage et de l’Environnement)- source du plan original: CHUD 

(Cultural Heritage and Urban Development) projet de Baalbek). 
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Figure 21- Images des paysages différents à Baalbek (l’archéologique, le vert, le péri-urbain, l’urbain et le 

religieux) : photo n°1 et n°2 représentant les temples de Jupiter (n°1-source : page Beiruting en ligne 2012),  

et Bacchus (n°2- source : I. Samad) photo n°3 représente la région de Ras al-Aïn (source : page facebook 

Baalbek Al-holom 2015), photo n°4 représente la région Al-bassatine (les vergers) et l’ancienne gare (source : 

Z. Nasser 2016), le souk est présent dans la photo n°5 de la rue Abdel Karim Al-Hajjar pendant la nuit 

(source : Z. Jamal) et des bâtis résidentiels dans Al-souk al-kadim (l’ancien marché) n°6 (source :R. Mourtada 

2018) n°7 donne une vue générale et la coupole du mausolée Sayida Khawla et au fond les temples et les arbres 

d’Al-Bassatine (la photo est prise de la colline de Cheikh Abdallah vers le sud-est de la ville - source : Page 

facebook Baalbek Al-holom) ) et la dernière photo n°8 montre le spectacle de Caracalla en 2009 exposant le 

temple de Bacchus en arrière du théâtre et les six colonnes du temple de Jupiter en haut à droite (source- 

Festival International de Baalbeck 2009). 

8 
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En choisissant parmi les paysages urbains et verts les plus importants, la majorité, 

environ 90% des enquêté(e)s déclaraient que le paysage archéologique des temples 

romains et de la Pierre « de la femme enceinte », constitue l’un des paysages les plus 

importants à Baalbek. Ce qui révèle un symbole existentiel pour les habitant(e)s, 

renvoyant l’esprit de fierté pour ce paysage labellisé internationalement.   

 

Mais aussi 81% d’entre eux valorisaient le paysage vert du parc de Ras al-Aïn et Al-

Bayyada, or la route et les cafés de Ras al-Aïn (autour du parc) intéressaient juste 40% 

des intervenant(e)s. Donc valoriser le paysage archéologique labellisé par l’UNESCO, 

les temples romains, n’a pas marginalisé le paysage de l’ordinaire à Ras al-Aïn 

surchargé de significations symboliques dans le quotidien de la ville.   

 

Un tiers des répondeur(se)s choisissaient respectivement d’une part, les vergers 

derrière les temples avec l’ancienne gare, et d’autre part le mausolée de Sayida 

Khawla. Les vergers de la ville rappellent le symbole de fertilité pour les habitant(e)s ;  

or la mention du mausolée de Sayida Khawla a mis en valeur une activité renouvelée 

dans le paysage culturel, représentant le tourisme religieux, réactivé avec 

l’agrandissement du mausolée depuis vingt ans.  
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Figure 22- En haut à gauche image du lac Al-Bayyada dans les années quarante (source : Baalbek Archive 

Page), en haut au milieu image du lac en 2006 (source : R. Mourtada) et à droite durant le dessèchement en 

2018 (source : Baalbeck el-holom), en bas à gauche et à droite, images du lac en mai 2019 (source : R. 

Mourtada). 

Figure 23- Graphique illustrant les cinq différents types de paysage de la ville (archéologique, vert, 

urbain, tourisme religieux et agricole), et la valorisation des trois les plus importants pour les enquêté(e)s. 
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Le paysage urbain, surtout à la place Sérail a été choisi parmi 18% des enquêté(e)s, et 

les anciens quartiers et voisinages résidentiels de Baalbek parmi 12%, comme des 

paysages importants de la ville. Là, le paysage urbain est considéré pour les 

habitant(e)s comme acquis sans être apprécié comme étant le paysage l’un des 

paysages les plus importants. 

 

Loin de nos options proposées, 0.3% des intervenants mentionnaient le site 

archéologique de l’amphithéâtre romain qui existe, enterré, sous hôtel « Palmyra », 

qui lui-même est âgé de plus de 140 ans, ainsi que les sources d’eau douce dans les 

collines qui entourent la ville, où le pouvoir municipal propose de construire une 

agglomération avec des bâtis de quatre et cinq étages, ce qui détruit le paysage des 

collines. 
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Figure 24- Vue aérienne des temples romains (al-Qala'a) avec un 

diagramme schématique montrant les deux entrées de la ville, sud et nord, 

l'axe et le corridor de Ras al-Aïn menant (vers l’est) vers le centre-ville, 

puis les espaces verts et Al-Bayyada (temple de Neptune), les temples 

(Jupiter en restauration, Bacchus et Venus/église Barbara), la partie du 

quartier al-Qala’a, la partie du quartier Mar Georgeos, la partie de la 

Colline Cheikh Abdallah, et la partie du centre-ville et souk. (Source : 

Ilovebaalbeck page instagram, photo par R. Rizk, 2019).  
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- La question suivante était centrale, et lorsque nous avons demandé aux enquêté(e)s 

de nommer les trois facteurs les plus gênants dans les espaces publics de la ville au 

niveau du paysage et des espaces publics, ils ont choisi plusieurs options. Les réponses 

révélaient la sensibilisation des habitant(e)s avec les espaces publics « chez soi », avec 

un attachement aux lieux et aux significations que représentent ces lieux.    

 

Un grand nombre des intervenant(e)s se plaignaient du fait du dessèchement (enquête 

2017 et 2018) de la source et du lac Al-Bayyada12, tout d’abord durant la période 

estivale, puis d’une façon continue entre 2015 et 2018. Les raisons étaient la baisse de 

la  pluviométrie aussi bien que des causes anthropiques dans la gestion d’eau de la 

part de la municipalité. Cette dernière a mobilisé les habitant(e)s à manifester 

plusieurs fois dans la ville et sur les réseaux sociaux, en demandant au pouvoir local 

municipal et aux responsables de l’État à trouver des solutions pour re-dégager l’eau 

de la source. À noter que le pourcentage des personnes qui se plaignaient au fait du 

dessèchement du lac, a notamment diminué avec la dernière cinquantaine d’enquêtes 

faites au début de 2019, quand le niveau de l’eau dans le lac et dans la rivière revenait 

à son état normal (voir figure 22). L’esprit de ce lieu est représenté par les canards que 

la plupart des enfants de la ville de toutes les générations ont l’habitude de donner du 

pain. Cette interaction émotionnelle a laissé des traces spatio-symboliques confirmées 

dans nos résultats. 

 

72% des enquêté(e)s trouvaient que le manque des stratégies et d’un schéma directeur 

d’aménagement urbain et paysager unifié, aussi bien que l’absence de l’identité 

spatiale, constituaient un des problèmes centraux dans la Cité du soleil. Dans les 

commentaires ils/elles ont mentionné le besoin d’un schéma directeur unifié et non 

pas fragmenté par des mini-schémas pour des rues de la ville sans une identité 

« cohérente » renvoyant à « l’image de la ville ».  

                                                           
12 Un lac naturel dans un site archéologique, le temple de Neptune, où se dégage la source de Ras al-

Aïn, à une distance de 1km des temples. 
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Les interrogé(e)s déclaraient leur besoin d’un projet qui respecterait le paysage 

physique, et qui harmoniserait avec le paysage culturel, le quotidien social et la 

mémoire des lieux. Cette sensibilisation reflète une compréhension profonde et un 

sentiment d’appartenance de la part des habitant(e)s aux lieux identitaires, les lieux 

de « chez soi » ; un sentiment existentiel et responsable mobilise les habitant(e)s à 

chercher le bien-être dans leur quotidien socio-spatial et à forcer le pouvoir municipal 

et les acteurs politiques à intervenir dans l’amélioration des images vécues aussi bien 

que dans la préservation du génie des lieux transmis avec les générations.  

 

Toujours dans la même question à propos des facteurs les plus gênants dans les 

espaces publics, 67% se plaignaient du mauvais état des routes, des trottoirs et du 

mobilier urbain. La négligence de la propreté des espaces communs, l’inattention aux 

espaces verts et l’abondance des symboles politiques et communautaires dans les rues 

et les espaces communs, sont trois facteurs qui gênent 35 à 39% des participant(e)s. 

 

Ce marquage politique et communautaire présenté par l’abondance des drapeaux et 

des symboles politiques de Hezbollah et de Haraket Amal, les photos des martyrs et des 

leaders, aussi bien que les landmarks idéologiques et les places aménagées avec des 

monuments politiques, est familier dans les images urbaines des villes 

libanaises chiites ; en effet, ce marquage territorial est présent aussi dans d’autres villes 

avec d’autres images politiques pour d’autres communautés. Mais ce qui est notable 

est le rejet de plus d’un tiers des participant(e)s contre ces images à connotations 

communautaires et politiques ; par contre environ deux-tiers des interrogé(e)s 

n’étaient pas gênés par ce marquage, en signalant dans leurs commentaires, que ces 

symboles renforcent l’image spatio-identitaire de leur ville, et ils/elles sont fier(e)s de 

leur leaders et de leurs martyrs. 

 

Enfin, 30% des répondeur(se)s détestaient la pollution sonore ainsi que les 

embouteillages dans le centre-ville (le souk) ; et 26% regrettaient l’absence des anciens 
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rituels et pratiques socio-communautaires représentant la mixité confessionnelle. En 

parlant des anciens rites, les participant(e)s mentionnaient dans leurs commentaires, 

les pratiques communautaires de la période d’avant la guerre civile. Le changement 

démographique dû à la ségrégation confessionnelle causée par la guerre civile 

libanaise (1975-1990), était l’un des causes principales de la disparition de ces 

évènements de mixité. Comme dans toutes les villes libanaises les personnes de la 

même confession se rassemblaient dans des « îlots géopolitiques », et par ce fait un 

grand nombre des familles chrétiennes ont quitté Baalbek durant la guerre pour aller 

vivre dans des villes chrétiennes ;  la ville manquait leurs rituels et leurs fêtes comme 

par exemple « khamis al-jasad », célébré le premier jeudi de juin dans les rues de la ville. 

Aussi, les enquêté(e)s signalaient l’absence de certains rituels chez les sunnites, 

comme « khamis al-daasé » et « halakat al-ziker », durant les veilles des vendredis, en 

répétant des paroles religieuses « Allah hay, Allah hay, Allah hay, … » (Dieu est vivant), 

dans les rues et sur la colline Cheikh Abdallah. 

Figure 25- Graphique montrant les facteurs les plus gênants pour les enquêté(e)s au niveau du 

paysage et des espaces publics dans la ville. 
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- Sur une échelle de 1 à 10 les enquêté(e)s devaient choisir, si le changement subi 

dans le paysage urbain et dans l’image vécu des espaces communs depuis 

l’enfance jusqu’au moment, est positif ou il est négatif (le 1 est le moins positif 

et le 10 est le plus positif). Les résultats étaient mitigés entre les différentes 

générations, d’où les plus vieux/vieilles trouvaient que le changement est 

négatif par rapport aux images paysagères du passé.     

 

À ce moment, la vision subjective, et surtout des âgé(e)s de plus de 60 ans, était 

émotionnelle, marquée par la nostalgie et parfois par l’amertume, et la signification 

des lieux saturés de souvenirs et de pratiques socio-culturels émergent. Les symboles 

spatiaux dans leurs mémoires se traduisaient par des commentaires affectifs.  

 

Le tiers de ces enquêté(e)s, environ 30%, exprimait leur amertume lorsqu’ils 

déclaraient que le changement positif est faible de l’ordre de 1/10 ; d’autres, environ 

10% classaient la positivité du changement sur l’échelle de 2/10, 15% pour le 3/10, 13% 

pour le 4/10, et 16 % pour le 5/10 ; juste 8% des participant(e)s ont vu une amélioration 

dans l’image paysagère des espaces communs de l’ordre de 6/10, et moins de 5% ont 

transmis un avis assez positif de l’ordre de 7/10 à 10/10.  

 

Par conséquence, juste 15% des intervenant(e)s trouvaient que le changement est 

positif avec plus de 5/10 sur l’échelle, contre 85% qui déclaraient que le changement 

est négatif et classé moins de 5/10 sur l’échelle ; ce qui pose la question quant aux 

aspirations des habitant(e)s. 
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III-1-b- Paysage culturel et rapport spatio-social : 

 

« Avez-vous entendu parler des espaces suivants ? » Plusieurs espaces ont disparu 

avec les rituels et les pratiques attachés à leurs fonctions. Le cinéma Roxy était un 

parmi trois cinémas dans la ville, activant la vie culturelle et artistique dans le quartier. 

Durant les années de guerre civile (1975-1990), la salle est transformée en une boutique 

pour les vêtements prêt à porter, tout en détruisant le génie du lieu et le symbole 

spatial. De même pour le café Riviera au bord de la rivière de Ras al-Aïn, qui a été 

Figure 26- Graphique montrant le changement positif ou négatif subi dans le paysage urbain et dans 

l’image vécu des espaces communs depuis l’enfance jusqu’au moment chez les enquêté(e)s (le 1 est le 

moins positif et le 10 est le plus positif). 
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abandonné depuis quinze ans et puis remplacé par un centre commercial de trois 

étages à architecture moderne sous le nom de « centre Riviera ». 

 

Ces deux espaces constituent deux exemples de l’image du changement paysager avec 

le temps. Éventuellement, est-ce l’appellation du centre au même nom du café 

(Riviera) qui a poussé plus de 90% enquêté(e)s, et même des jeunes qui ne l’ont jamais 

fréquenté, à répondre par « oui » lorsqu’on a demandé s’ils ont entendu parler du café 

Riviera ?  

 

En fait les réponses à propos des lieux significatifs différaient selon les générations. 

Les jeunes âgé(e)s de moins de trente ans n’ont jamais fréquenté les espaces publics 

près des trois cinémas de la ville, qui fonctionnaient avant et au début des années de 

Figure 27- Graphique montrant si les enquêté(e)s ont entendu parler des espaces connus jadis 

(Dahrechire, Al-khawam, cinéma Roxy, Sabil Assaraya, maquette Al-Qouds), et dont la plupart 

n’existe plus, pour tester l’empreinte des lieux dans la mémoire collective. 
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la guerre civile : Roxy, Empire et Al-chams ; pourtant 90% d’entre les plus âgés ont 

fréquenté ces cinémas, ou ont entendu parler de ces lieux de leurs parents.  

Il y a environ quinze ans, le cinéma Empire, la dernière salle a été convertie en  banque, 

et les derniers films et activités socio-culturelles étaient des festivals littéraires et 

poétiques et des projections gratuites pour les enfants, organisées par des ONG dans 

la ville, comme le club de la Jeunesse de la Croix Rouge Libanaise. Donc ce 

changement radical dans la fonction spatiale, sans une alternative, a marqué l’absence 

d’une activité dans le paysage culturelle et son symbole urbain marquant l’entourage 

et la ville même.   

 

D’autres éléments paysagers, comme « Sabil Al-Saraya » (la fontaine de la place du 

sérail, figure 28). La place avait un gibet, au début du XXème siècle durant la période 

ottomane. Après le Mandat français et l’Indépendance, on l’a remplacé par une 

fontaine. Dans les années soixante, la fontaine en pierre taillée ornementée a disparu, 

et a été remplacée par une autre, puis par un rond-point très banal (voir figure 28 en 

bas). 

 

70% des enquêté(e)s ont entendu parler de Sabil Al-Saraya même si environ 75% des 

participant(e)s au questionnaire sont âgé(e)s de moins de 50 ans. Ceci renvoie le fait 

de la transmission des symboles urbains, qui ont marqué les lieux, et qui ont disparu  

avec le temps et les générations. 
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- La place de la maquette Al-Qouds (Jérusalem) à l’entrée sud de la ville et proche du 

camp « Wavel » des réfugiés palestiniens (moukhayam Al-Jalil), était durant les années 

80 et 90, une place symbolique avec la maquette du Dôme du Rocher (Qebbat Assakhra). 

Il a remplacé la statue du président égyptien Jamal Abdel Nasser (figure 29).  

La situation géopolitique, surtout au Liban, impose toujours des symboles spatiaux et 

des éléments paysagers qui accompagnent le pouvoir politique et social de l’époque. 

Les années soixante à Baalbek ont marqué le paysage socio-politique par les images 

des mouvements arabes (la statue de Jamal Abdel Nasser) et des mouvements de 

Gauche ; or plus tard, avec les années de la guerre civile et l’invasion israélienne du 

Liban, un nouveau marquage territoriale émerge avec le mouvement de Résistance 

 

Figure 28- À gauche en haut image montrant la situation actuelle de la place Sérail, avec un rond-point 

banal (source : R. Mourtada, 2018) ; à gauche en bas le Sabil Al-Saraya et de la place durant les années 1940, 

avec le souk et le voisinage résidentiel du centre-ville (Place sérail, et « Quartier des riches » durant le mandat 

français, ainsi connu Hay Al-riche avec la rue Mourtada). On peut voir les colonnes de Jupiter au fond, (source 

: Baalbek Archive Page). À droite, image du Sabil Al-Saraya avec un groupe de jeunes habitants de Baalbek, 

début des années 1950 (source: Baalbek Archive Page) et dans le fond apparaissent les anciennes maisons 

démolies dans les années cinquante pour élargir la route. 
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contre les israéliens (Al-Moukawama) représentée par Hezbollah et Haraket Amal, et de 

nouveaux symboles urbains (maquette Al-Qouds) apparaissaient à Baalbek. Ces 

symboles politiques ont marqué le paysage urbain et son identité spatiale, et même si 

le test de connaissance dans notre questionnaire changeait selon les générations, 90% 

des intervenant(e)s ont entendu parler de « mujassam Al-Quds » et de la statue Abdel 

Nasser. 

 

- Un autre changement dans l’espace vert d’Al-Khawam qui constitue un petit bois de 

pins parasols sur une petite colline à l’est de Ras al-Aïn, avec un hôtel qui appartenait 

à la famille Al-Khawam. L’hôtel, construit au début du vingtième siècle, était un lieu 

de détente et de thérapie (climat sec et vent doux) pour les personnes venant des villes 

littorales et du monde arabe, souffrant d’asthme. L’hôtel accueillit des personnages et 

Figure 29- L'inauguration de la statue de Jamal Abdel 

Nasser en 1971, à l'entrée sud de Baalbek (source: 

collection Baalbeck Photoprint). 
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des artistes célèbres, et surtout durant la période estivale après 1955 lors des concerts 

du Festival International de Baalbeck.  

 

Parmi les deux autres hôtels, l’hôtel Palmyra (au-dessous de l’amphithéâtre romain) 

situé en face des temples, et hôtel A’arbid situé en face du mausolée de Sayida Khawla, 

et en ruine depuis quatre décennies, hôtel Al-Khawam (figure 30), construit au début 

du XXème siècle par les Allemands ( Tourisme et Archéologie 1998  السياحة والاثار ), était 

une station estivale et thérapeutique. Avec ses chalets dans la petite forêt, l’hôtel et 

son alentour constituaient un lieu d’échange culturel entre les touristes et les habitants 

de la ville. Jusqu’à 1982 les habitants avaient l’habitude d’y fêter le début du printemps 

(la fête de Nayrouz), d’y pique-niquer et d’y célébrer des mariages. À côté de la forêt il 

y avait une volière pour pigeons. C’est pour cet endroit que Fayrouz a chanté les lignes 

du poète baalbekien Talal Haidar (كسر et Kassar 2007) « la volière des pigeons est 

clôturée et haute, les pigeons sont partis et je suis resté seul » en 1966 (نور الدين et Nour 

Al-Dine 2017).    

En 1982 la plupart des bâtis et des chalets de l’hôtel ont été détruits et une grande 

partie de la forêt a été brûlée par les bombardements israéliens sur la ville. À ce 

moment-là et avec la ségrégation confessionnelle de la guerre civile dans tout le 

territoire libanais, les membres de la famille Al-Khawam ont quitté leur ville natale, 

comme la plupart des familles vivant dans des villes mixtes au Liban. L’espace connu 

comme commun dans la mémoire collective symbolisant un espace vert de détente, 

lieu d’activités socio-culturelles saisonnières et milieu d’échange culturel, devenait un 

espace privé. Il constituait jadis un forum pour les intellectuel(le)s, les grand(e)s 

artistes arabes et les politiciens de la ville et du monde arabe.  

Ce qui restait des bâtiments hôteliers devenaient un espace résidentiel. Des murailles 

encadraient le bois, des portails fermés et des panneaux signalant l’espace comme 

« privé ».  



178 
 

 

Ce changement a laissé des traces d’amertume parmi les générations qui ont fréquenté 

ce lieu ; ils ont indiqué ce sentiment dans les commentaires dans le questionnaire. 

Pourtant environ 95% des enquêté(e)s savaient ou avaient entendu parler d’Al-

Khawam.  

 

- Même si beaucoup de Baalbekien(e)s ont des souvenirs d’enfance et des récits de 

mystère et de suspense au Dahr Al-Chire « le haut de la falaise », constituant les grottes 

et les escaliers du temple de Mercure, juste 65% des enquêtés ont entendu parler de 

cet espace vernaculaire. Avant de présenter et d’analyser la relation des habitant(e)s 

avec cet espace, nous présentons un survol géo-historique du site ; Baalbek est célèbre 

par les temples de Jupiter, Bacchus et Vénus. Un autre temple (cependant connu à 

partir des pièces de monnaie de l’empereur romain Philippe [244-249]) a été identifié 

sur la colline de Cheikh Abdallah proche de la caserne de l’Armée libanaise, mais seul 

un escalier a pu survivre.  

Les pierres de l’ancien sanctuaire ont été réutilisées dans un sanctuaire musulman 

local (Kebbat al-Amjad bâti en 1199) sur des grottes, qui sont proches des espaces 

résidentiels (quartier Al-chémisse vers l’ouest, et quartier Mar-Georgeos, vers le nord). 

Figure 30- À gauche, image de la forêt d’hôtel Al-Khawam, après la démolition d'une grande partie de l'hôtel et 

des pins par les bombardements israéliens en 1982 (source : H. Mourtada sur page Baalbeck al-Holom 2017). À 

droite image d’hôtel Al-Khawam dans les années 1950 (source: collection Baalbeck photoprint). 
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En haut se trouve l’espace nommé Dahr-chire  sur la colline Cheikh Abdallah où se 

trouvent, les ruines du sanctuaire et la grotte du « zawyah » (lieu de culte et d’éducation 

islamique-soufi) de Cheikh Abdallah Al-Younini qui y est enterré.   

 

Cet espace chargé de valeurs historiques et topographiques et d’images symboliques, 

est lié pour les enquêté(e)s parfois par des images multiples dans le quotidien social 

et la mémoire collective. Les commentaires des enquêté(e)s donnaient à ce lieu 

plusieurs image symboliques contradictoires ; d’une part c’est un lieu de méditation 

Figure 31- Ancienne image prise de la région Dahr Al-Chire sur la colline de Cheikh Abdallah, et dans le premier 

plan on voit le site archéologique Kebbat al-Amjad qui constitue les ruines d’une ancienne mosquée (construite 

en 1199 en utilisant les pierres du temple romain Mercure) ; les espaces urbanisés de la ville se trouvent en bas 

vers l’ouest (quartier Mar Georgeos et quartier al-Qalaa) avec les toits des maisons à architecture libanaise, et au 

fond les temples romains (Jupiter et Bacchus) / al-Qalaa (Source : collection « Baalbeck archives », date inconnue). 



180 
 

lié au mouvement soufi ; or d’autre part, et malgré le cachet spirituel qui le marque, 

certains ( الجم    Jammal 2013) le mentionnent comme étant un site de narrations 

mystérieuses et des histoires de charlatans. Ce lieu symbolise aussi la promenade au 

coucher de soleil, ou bien même un abri pour les jeunes qui fument du hachich 

(interdit par la loi) loin des yeux des habitants et des gendarmes. En plus, il constituait 

un refuge pour les personnes qui s’enfuyaient durant la guerre civile en 1958, et la 

guerre entre 1975 et 1990.  

 

Dans la même partie du questionnaire, nous avons souligné deux rapports importants 

dans le paysage culturel, le premier traitant la relation du citoyen avec le touriste et le 

rapport de ce dernier avec l’espace, et l’autre rapport de genre entre la femme et le 

paysage. 

 

-Le rapport touriste/social/paysage Les réponses, à la question traitant le rapport 

entre touriste/espace trace l’accès du visiteur et les lieux touristiques dans la ville 

avant la guerre et actuellement, or le rapport touriste/habitant(e)s représente la 

relation anthropique et l’adoption du social du concept du tourisme intégré, aussi en 

comparant la situation avant la guerre et actuellement. La comparaison de la situation 

touristique durant la période d’avant la guerre civile et actuellement, présentait des 

résultats plus positifs pour le passé. 

 

Dans les entrevues à questions semi ouvertes les habitant(e)s se plaignaient de la visite 

incomplète des touristes qui observaient les temples et quittaient la ville sans passer 

dans les espaces urbains et les espaces verts avec les restaurants et les cafés à Ras al-

Aïn.  
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Les questions fermées arrivaient avec des réponses similaires en assumant avec la 

plupart que les touristes visitèrent les temples, mais au passé ils fréquentèrent aussi le 

souk (à 300 m des temples), Ras al-Aïn (à 800m des temples) et parfois les quartiers et 

les ruelles de la ville ; or actuellement, juste 55% des enquêté(e)s trouvait que Ras al-

Aïn est une destination potentielle, et 35% trouvait le Souk, or juste 6% répondait que 

les touristes entrent et baladent dans les quartiers et les ruelles de la ville. 

 

- En exposant l’adoption des habitant(e)s à l’idée du tourisme intégré et l’accueil des 

touristes à l’intérieur de la ville, 98% des participant(e)s répondaient par « oui » à la 

question : Aimez-vous rencontrer des touristes dans les espaces publics de Baalbek ? 

78% ont rencontré un touriste et ont dialogué avec lui en proposant parfois leur service 

personnel si ce dernier en a besoin, et même il y avait des Baalbeekien(ne)s qui ont 

invité des touristes pour déjeuner ou pour un café chez eux. Pour les enquêté(e)s, la 

société est tolérante, accueillante et gentil avec le touriste, pourtant il y a un recul du 

Figure 32- Graphique illustrant les lieux fréquentés par les touristes (Les temples et la Pierre 

de la femme enceinte, Ras al-Aïn et les cafés de Ras al-Aïn, le souk et al-balad, les quartiers de 

Balbek) durant la période d’avant la guerre civile (1975-1990) et actuellement. 
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nombre de touristes dans la ville.  Suivant les enquêté(e)s, plusieurs facteurs ont mené 

à la déconnexion entre le tissu urbain dans la ville et le site touristique (temples et site 

archéologique souvent fréquentés par les touristes). Plusieurs variables ont conduit à 

la détérioration du secteur touristique surtout durant la période post-guerre civile. 

 

 

 Oui Non 

Les enquêté(e)s qui désirent rencontrer des 

touristes dans la ville  

97.9% 2.1% 

   

Les enquêté(e)s qui ont rencontré et parlé a des 

touristes dans la ville  

77.5% 22.5% 

Même si ce recul dans le service touristique est visible dans toutes les villes libanaises, 

tout d’abord à cause de la guerre civile (1975-1990) ; « Dans les années 60 et au début 

des années 70, le Liban est devenu la destination touristique la plus importante du 

Moyen Orient Arabe » (Glasze 2000), puis avec la guerre civile en 1975 le Liban 

« disparait de la carte mondiale du tourisme » (Ibid.). Un retour timide dès les années 

90, marquait l’activité touristique. Cependant, avec la situation géopolitique de la 

région, comme la guerre de juillet et les bombardements israéliens en 2006, les 

attaques terroristes de Daech (2011-2016), la guerre au pays voisin la Syrie depuis 2010 

et finalement le COVID-19, les résultats négatifs étaient plus notables à Baalbek. « Les 

statistiques publiées par le ministère du Tourisme montrent que les évènements 

politiques et sécuritaires locaux et régionaux ont affecté le secteur touristique au 

Liban » (Farah 2014). Pourtant d’autres causes, affectant le secteur touristique dans la 

ville et exposant des enjeux, dans son image symbole ont été dévoilées dans les 

résultats de notre enquête.  

Figure 33- Tableau montrant combien des habitant(e)s désirent (oui) ou pas (non) rencontrer des touristes 

dans la ville, et combien parmi d’eux ont rencontré et parlé à des touristes. 
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Les aspects affectant négativement le paysage touristique sont diverses, d’où on a 

demandé aux enquêté(e)s d’en choisir les trois principales, et qui nécessitent une 

vision stratégique. La plupart des participants ont choisi plus que trois. 

 

 

La mauvaise situation de sécurité générale, provoquée surtout par les attaques de 

Daech venant de la Syrie vers l’est, constitue une des causes principales du recul 

touristique pour les deux tiers des enquêtés ; or les répondeur(se)s réclamaient que la 

situation avait été exagérée par le marketing négatif du média, et par les préjugés 

politiques (des partis anti-Hezbollah) qui présentaient la ville comme étant des espaces 

non sécurisés.  

 

D’autre part, l’absence de service touristique professionnel constitue pour 58% une 

cause principale du recul de ce secteur. Or l’absence des schémas directeurs urbains 

Figure 34- Graphique montrant les principaux aspects affectant négativement le paysage touristique dans la 

ville suivant les enquêté(e)s, et qui nécessitent de visions stratégiques. 
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et paysagers cohérents constitue une cause principale pour 40% des enquêté(e)s ; ces 

derniers, et suivant les remarques, désirent un plan qui a pour objectif d’encourager 

les touristes pour explorer et se déplacer entre différents types de paysages 

touristiques (archéologique, intégré, culinaire et/ou religieux) dans la ville.  

La chute du niveau des concerts du « Festival International de Baalbeck » d’un autre 

côté, constitue un aspect qui affecte ce secteur pour environ 40% des intervenant(e)s.  

L’absence d’une vision stratégique et d’une décision politique pour faire évoluer et 

pour redévelopper le secteur touristique de la part du pouvoir, des acteurs politiques 

locaux et municipaux, a défavorisé le tourisme dans la ville pour le tiers des 

participant(e)s.  

 

L’identité spatiale, le « branding » et le marketing sont des facteurs principaux dans la 

construction ou la recréation d’une image touristique, et l’absence de ces notions 

constitue une vraie menace pour environ 20% des participant(e)s.  

Les enquêté(e)s cherchaient, suivant leurs commentaires, l’identité spatiale de leurs 

lieux qui doit être exposée aux touristes avec des stratégies de marketing. Ils/elles 

indiquaient de nouveaux brands qui émergeaient, comme le tourisme religieux au 

mausolée de Sayida Khawla, les pratiques de mixité confessionnelle et de rénovation 

des fêtes comme sainte Barbe, le tourisme culinaire, et autres. Ce marquage a besoin 

des stratégies de marketing au niveau local et international. Dans le même contexte 

16% des participant(e)s au questionnaire, voyaient que l’absence des festivals locaux 

de qualité affecte négativement cette image.  

 

La situation géopolitique, tout d’abord avec les attaques de Daech, la guerre à la 

frontière libano-syrienne, à l’est de la ville, et l’interdiction de certains pays à leurs 

citoyens de visiter le Liban et/ou Baalbek (zone rouge pour la France, en 2018), 

présentaient pour 18% des enquêtés une question à prendre en compte. Et finalement 

l’absence des pratiques et des activités de mixité constitue une question pour juste 

14% des participant(e)s ; cependant ces dernier(e)s trouvaient que le social, les ONG 
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et le pouvoir municipal faisaient de bons efforts dans la recréation des symboles socio-

spatiaux de mixité.    

 

- Le rapport femme/paysage : Après d’avoir exploré l’image de la relation de la femme 

au paysage et les espaces publics, et l’influence qu’elle peut subir, les participant(e)s 

au questionnaire renvoyaient leur compréhension du rôle de la femme dans  ces 

espaces. Ils/elles voyaient ces espaces comme étant des lieux de débat social et 

d’interaction culturelle, des endroits de sédimentations de couches symboliques 

mêlées au temps et aux variables (sociales, culturelles, économiques, politiques et 

idéologiques) du système vécu.   

 

Plus de la moitié des enquêté(e)s trouvaient que la relation de la femme au paysage et 

les espaces publics, ne diffère pas de celle de l’homme : la femme et l’homme 

sensibilisent les espaces d’une façon similaire étant qu’êtres humains. 

Or  le tiers des intervenant(e)s voyait que la relation est essentielle et diffère entre les 

deux sexes ; ils/elles ajoutaient des commentaires qui expliquent comment la femme 

est délicate, de façon qu’elle sensibilise les espaces, leur propreté, leurs mobiliers 

urbains, la beauté et la préservation des espaces verts, la prévention de la violence 

dans les espaces communs, et elle encourage l’engagement des jeunes dans les 

pratiques socio-culturels ; et par la suite elle sème ces valeurs chez ces enfants et les 

transfert aux générations futures. Donc, ils/elles assumaient qu’elle agit sur le paysage 

physique, ainsi que sur le paysage culturel. Juste 10% des enquêté(e)s, dévalorisaient 

la relation de la femme avec les lieux et les espaces en assumant qu’elle est limitée à 

une relation de localisation géographique ou de passage, et 3% d’entre eux trouvent 

que la relation spatiale est temporaire ; ces derniers renvoyaient une évocation 

masculine du sujet. 
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La relation de la femme avec l’espace public 

 

Pourcentage des réponses 

Relation essentielle 34.3 % 

Relation de passage  10.3%  

Relation temporaire 3.2% 

Pas de différence avec l’homme 52.2% 

 

- Dans le même axe nous avons posé la question suivante : La femme  baalbekienne 

aura-t-elle toujours un rôle à jouer dans le paysage culturel et le quotidien social 

après son mariage hors Baalbek et la transmission de son dossier personnel d’état-

civil à une autre ville?  

Nous avons posé cette question dans le but de savoir dans quelle mesure la relation 

spatio-symbolique et la relation d’appartenance à un lieu, surtout pour la femme, est 

liée à l’individu même et aux groupes sociaux, et non pas juste une relation de 

localisation géographique attesté par le dossier d’état-civil. La mémoire des lieux 

raccourcie dans des symboles urbains peut être transmise, et surtout, avec les femmes 

qui sensibilisent les lieux d’une façon émotionnelle. Cette question peut aller plus loin, 

d’une façon qu’elle peut mener la recherche vers la question de la transition des 

symboles urbains par les diasporas, et surtout par les femmes et les « mamans » des 

émigré(e)s.  

 

Revenons à nos résultats, soit par une vision masculine, ou par une objectivité en 

révélant la situation actuelle : juste 10% des participant(e)s au questionnaire rejetaient 

le fait d’avoir une relation entre la femme et les lieux et leurs représentations dans sa 

ville natale, après son mariage et sa résidence ailleurs. Pourtant 68% voyaient que cette 

Figure 35- Tableau montrant la relation de la femme au paysage et l’espace public (relation essentielle, relation 

de passage, relation temporaire ou pas de différence avec l’homme), pour les enquêté(e)s. 
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relation dépend de la femme elle-même qui décide de garder cette relation avec sa 

ville natale, ou bien de se détacher complètement des lieux de « chez soi », en tissant 

une nouvelle relation dans des lieux ailleurs. 

 

D’autres, environ 22% avouaient que cette relation reste forte avec les espaces et les 

lieux qui ont stocké leurs souvenirs d’enfance, avec une relation signifiante, humaine 

et émotionnelle, laissant des traces dans le quotidien social. Donc, la majorité (les deux 

tiers) trouvait que cette relation se fait par intention individuelle, et par la suite la 

dimension spatio-symbolique est reliée directement au lieu de résidence, et il est 

difficile d’être transmise sans une intention personnelle, ou même collective (pour la 

question en haut des diasporas).  

 

 

La femme originaire de Baalbek, peut-elle 

jouer un rôle dans le paysage culturel de 

la ville, après son mariage et sa résidence 

ailleurs 

Oui 22.1% 

Non 9.7% 

Ça dépend de 

la femme 

68.3% 

 
  

 

 

Les participant(e)s ont répondu s’il y avait des espaces publics ou des lieux où la 

femme est interdite de présence (par mœurs et par coutume, car il n’y a pas une loi 

qui interdit à la femme d’être  dans un endroit ou dans un autre) ; 90% parmi eux ont 

répondu par non, et 10% par oui, en indiquant des places comme quelques cafés où 

les hommes âgés de plus de cinquante ans se réunissent jouent aux cartes ou à tawlet 

zaher (le jeu traditionnel de Backgammon : franjyé et mahboussé), prennent un café, un 

thé, une tisane et fument un narguilé.  

Figure 36- Tableau montrant si la femme originaire de Baalbek, peut toujours jouer un rôle dans le paysage 

culturel et le quotidien social de sa ville natale,  après son mariage et sa résidence ailleurs (Oui), ou pas (non). 
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Certains enquêté(e)s signalaient que les hommes, en jouant aux cartes, utilisent des 

insultes et des paroles, qui sont inappropriées pour les oreilles des femmes, qui elles- 

mêmes sont « délicates, douces et souples », en indiquant que c’est pour le respect de 

la femme et non pas l’inverse.   

 

 

 

 

- Dans le même axe les enquêté(e)s répondaient s’ils/si elles savaient qu’il y avait un 

espace public, une rue, une place ou un bâtiment nommé au nom d’une femme, même 

si ce n’est pas formel ou officiel. La grande majorité, environ 84% des participants(e)s 

ont répondu par non, or les autres, 16%, indiquaient le mausolée de Sayida Khawla, 

l’église de Sainte Barbe, la Pierre « de la femme enceinte », et quelque écoles connues 

populairement (et pas officiellement) par le nom de leurs directrices qui sont des 

femmes (ex. : madrasset (école) Layla Al-Khanssa).  

 

Les réponses évoquant la relation entre la femme et l’espace, révélaient un contexte 

religieux et idéologique plutôt que social, comme l’église Sainte Barbe chez les 

chrétiens et le mausolée de Sayida Khawla chez les musulmans ; d’autre part cette 

Figure 37- Tableau montrant s’il y a des espaces où la femme est interdite de fréquenter (par mœurs, 

car il n’y a pas une loi qui lui interdit). 
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relation est symbolisée d’une façon mythique et légendaire, comme la Pierre de la 

femme enceinte et le conte de l’eau de la source de Ras al-Aïn qui a avalé la nouvelle 

mariée dans le lac Al-Bayyada (nous présenterons ces deux récits plus loin). 

 

Chacune de ces femmes a une narration et des anecdotes particulières, liées 

directement aux lieux désignés avec des charges spatio-symboliques. Les habitant(e)s 

transmettent les récits de ces femmes, tout en renvoyant des symboles et des valeurs 

humaines : le symbole de puissance (la femme enceinte et la pierre monolithe), de foi 

et de spiritualité (Sainte Barbe), de justice et du refus d’humiliation (Sayida Khawla), 

et de fertilité et fécondité (La nouvelle mariée et la source de Ras al-Aïn).  

 

Cette partie du questionnaire nous a motivé à explorer, par une étude de genre, la 

relation socio-spatiale des femmes (plus tard dans la thèse), et de concevoir et 

d’expérimenter la dimension symbolique qu’elle peut subir dans les espaces, afin de 

transmettre une image identitaire ou bien d’enraciner dans le temps un message de 

préservation et/ou de valorisation.  

Figure 38- Tableau montrant s’il y a (ou pas) un espace public, une rue, une place ou un 

bâtiment nommé (populairement ou officiellement) au nom d’une femme à Baalbek. 
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Une harmonie est effectuée entre la femme et la nature, à travers la reproduction 

confirmée par la narration de la jeune mariée avalée par la source de Ras al-Aïn, et que 

la majorité des enquêté(e)s a entendu parler. Ce récit renvoie la source jaillissante qui 

irrigue la ville, à la fécondité d’une jeune mariée. Une harmonie ou un accord est aussi 

réalisée entre la femme et la culture ; ses valeurs lui permettent de percevoir l’espace 

d’une façon divergente de l’homme, et d’installer dans son quotidien social des 

relations différentes ; cette divergence dans l’interaction spatio-sociale entre la femme 

et l’homme enrichit l’évolution aux espaces urbains. Les enquêté(e)s mentionnaient 

dans leurs commentaires la différence des relations des deux sexes avec l’espace 

urbain, et le tiers trouvait cette relation essentielle. Notre enquête nous a confirmés la 

présence de la femme dans les activités socio-culturelles, et semble moins intense dans 

les activités politiques ; or la femme est absente des nomenclatures des rues et des 

bâtiments publics dans la ville. Mais ce qui est étonnant est sa présence dans la 

dimension spatio-idéologique : dans le mausolée de Sayida Khawla (des valeurs de 

refus d’humiliation), spatio-religieuse dans l’église et la fête de Sainte Barbe (des 

valeurs de spiritualité), et spatio-mythique dans la Pierre de la femme enceinte 

(l’image de puissance et d’intelligence) et dans le lac Al-Bayyada (l’image de 

productivité).  

 

En bref, l’image de la femme (idéologique, mythique et religieuse) transmet les 

symboles urbains et les valeurs symboliques des lieux dans le temps ; et en même 

temps la femme elle-même transmet ces symboles dans son quotidien social et dans 

le paysage culturel.  
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III-1-c- Mémoire collective et symboles spatiaux: 

 

La relation personnelle des individus, des personnes et des habitants qui fréquentent 

l’espace est très importante et constitue la somme du social qui interagit avec ces 

espaces vécus et perçus du point de vue émotionnelle et particulière, menant à un 

sentiment commun d’appartenance, et à une mémoire collective. Les lieux de mémoire 

incarnés dans les souvenirs des usagers, émergent dans les réponses à cette question : 

à Baalbek, quels sont les trois espaces les plus proches de vous émotionnellement et 

par nostalgie ? 

 

Le parc de Ras al-Aïn,  « Al-marjéh » ou bien « marjet Ras al-Aïn » (terme local désignant 

l’espace vert du jardin public) est le lieu le plus proche émotionnellement et 

nostalgiquement pour les deux tiers des enquêté(e)s ; or les temples romains et la 

pierre de la femme enceinte « Hajar Al-hebléh » constituent la priorité émotionnelle 

chez 46% des répondeur(se)s et le même pourcentage pour la route de Ras al-Aïn 

espace de loisir, de sport et de rencontre social surtout pour les jeunes, soit sur les 

trottoirs ou dans les cafés au bord des chaussées ombragées d’érables et de peupliers.  
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Les participant(e)s de toutes les générations trouvent dans marjet Ras al-Aïn la 

véritable image de leur enfance avec des charges nostalgiques et symboliques 

profondes symbolisant le loisir et la socialisation, la nature, les festivals nationaux, les 

fêtes communautaires et patriotiques, etc. 

 

Les vergers « Al-bassatine » derrière les temples, vers le sud et sud-ouest de la ville, 

aussi bien que les anciens quartiers et voisinages de Baalbek « Harat Ba’albak », tous 

les deux constituent des lieux de souvenirs et d’émotion pour le tiers des 

interlocuteurs. 

Figure 39- Graphique illustrant les différents espaces les plus proches aux participant(e)s 

émotionnellement et par nostalgie. 
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Dans ces quartiers, les lieux d’habitations, les espaces de chez soi, les maisons ou home 

de chacun, l’esprit des lieux avec les rites du quotidien social impliquent tous nos sens 

dans une expérience spatiale singulière, ce qui renvoie un cachet identitaire du 

paysage de l’ordinaire. L’odeur des plats cuisinés de coriandre et d’ail, le son de la 

musique de Fayrouz venant des fenêtres ouvertes et la voix des vendeurs, le linge à 

l’odeur du savon traditionnel et les fleurs colorées dans des pots recyclés sur les 

balcons, la texture des provisions d’hiver sur les terrasses (comme le kechek et la 

Figure 40- Le paysage de la route de Ras al-Aïn avec 

le temps :  
- À gauche, image au début du XXe siècle 

(source : Baalbek Archive Page), 

- En haut, image en 1953 (source : collection de 

Baalbeck Photoprint) montrant les vieux 

arbres coupés plus tard (1994) pour élargir la 

route (suivant le schéma directeur de 1955),  

- En bas, image en 2017 (source : R. Mourtada 

sur Baalbeck Al-holom page). 
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confiture d’abricot) représentent un paysage particulier et dynamique du système 

vécu.  

 

Le Souk et la place Sérail, ou le centre-ville (al-balad) d’une part et le Mausolée de 

Sayida Khawla étant un lieu spirituel et religieux d’autre part, intéressaient le quart 

des enquêté(e)s ; le quartier Mar Georgeos (Saint Georges) où se trouve l’école des 

Sœurs des Saints-Cœurs, le lycée où un grand nombre de Baalbekien(e)s ont été 

formés depuis le début du 20e siècle , est un espace de nostalgie pour environ 18% des 

participant(e)s. 15% des répondeurs marquent la mosquée archéologique nommée 

mosquée Ras Al-Hussein, et connue aussi par mosquée Al-Zaher Bibars. C’est un lieu 

nostalgique, due surtout aux camps-scouts qu’on avait l’habitude à organiser dans sa 

cour ouverte, en plein air, à côté du lac al-Bayyada. 

Finalement la place Al-Kanaya (le canal) ou aussi connu sous le nom de la Place Nasser 

(au nom du président Egyptien Jamal Abdel-Nasser) et la colline Cheikh Abdallah, où 

s’étalent les escaliers du temple de Mercure, sont des lieux particuliers 

émotionnellement pour juste 6% et 5% respectivement des participant(e)s au 

questionnaire. 

 

- Cette question traite la dimension symbolique et demande aux enquêté(e)s de 

choisir un symbole approprié pour chacun des espaces suggérés ; on propose à 

correspondre dans un tableau dix-sept symboles (dans une colonne verticale) à dix 

lieux connus dans la ville (dans la ligne horizontale).  

 

Le parc, la route et les cafés de Ras-al-Aïn avec le lac al-Bayyada, symbolisent ensemble 

l’image d’enfance, pour la moitié des enquêtés. Tout en notant que les participant(e)s 

au questionnaire sont de plusieurs groupes d’âge, de 18 jusqu’à 100 ans, ce qui renvoie 

une mémoire collective incarnée dans cet espace public et ce paysage vert. 
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L’autre moitié est distribuée entre les quartiers et les voisinages résidentiels de la ville 

dans la plupart, et les temples, les vergers et la place Sérail et le Souk.  

En même temps le parc « Al-marjéh » figure dans un second temps la convivialité entre 

les habitant(e)s, et partage ce symbole avec les quartiers et les voisinages résidentiels 

de la ville où les maisons sont proches, et connectées par des terrasses et des petites 

fenêtres. Les participant(e)s trouvent aussi le souk et la place Sérail, comme étant des 

lieux de ligature entre les habitant(e)s. 

 

La région de Ras al-Aïn (parc, routes et cafés) constitue des couches de significations 

spatiales qui peuvent parfois devenir plus fortes que la réalité : c’est une localisation 

géographique, constituant une fonction d’un espace public ; or les significations et la 

dimension symbolique qu’elle représente, et que nous pouvons nommer le 

« thirdscape » d’Edward Soja (Soja 1996) deviennent plus fortes.  

Figure 41- Graphique montrant la dimension symbolique (l’image de l’enfance, la familiarité entre les gens, 

la festivité et l’évènementiel, la spiritualité et le service gouvernemental) que portent les habitants à l’égard  

des paysages et aux espaces différents à Baalbek (archéologiques, verts, vergers, urbains, patrimoniaux, 

espaces de pratique et de tourisme religieux, et espaces de loisir). 
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Ces significations catégorisent et marquent les lieux par une mémoire collectivement 

présente chez les différents participant(e)s de différents âges. Ces espaces récoltent la 

majorité des symboles spatiaux, des valeurs socio-humaines, et une image de la 

nature et de la ruralité ; ils désignent la vie, le lieu de loisirs et d’amusement avec les 

restaurant-cafés et les terrasses où les usagers fument le narguilé, et les trottoirs où les 

sportifs marchent ; ainsi les espaces sous les érables et les peupliers sont des lieux de 

détente et de méditation. Les enquêté(e)s indiquent aussi, dans leurs commentaires, 

les souvenirs des parents et les différentes fêtes (communautaires, religieuses, 

politiques, nationales, etc…) pendant les différentes périodes et saisons de l’année. 

Cet endroit signale surtout un lieu de mixité entre les différentes communautés. Ces 

couches ou layers évoquent une image de marque pour Ras-al-Aïn.  

 

 

Le second lieu symbolique par excellence pour les enquêté(e)s, consiste le site 

archéologique ; « les temples romains et la Pierre de la femme enceinte/ Hajar Al-

 

Figure 42- Image du lac et du café Al-Bayyada datant du 1910 (Source : collection Al-Sayed Abdo Mourtada).  
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hebléh » expriment dans un premier temps et pour la majorité des participant(e)s « la 

grandeur », renvoyant un sentiment de fierté chez les habitants. La grandeur dans 

l’échelle des pierres, et la grandeur dans l’aspect symbolique et la dimension 

métaphorique, marquent le site par une aura sacrée et par un génie spatial. « La 

festivité et l’évènementiel » marquent aussi le site étant  « le symbole de tourisme et 

des festivals de Baalbek » pour la plupart des participant(e)s ; alors d’autres le 

trouvent aussi comme étant le symbole du « patrimoine » et constitue « l’image 

identitaire de la ville ». Ce site, labellisé internationalement, renvoie un sentiment 

d’appartenance pour les baalbekien(e)s, et par la suite un symbole identitaire du 

« chez soi ». L’image des temples figurés sur les pièces de monnaie et sur les timbres 

libanais exposaient dans les commentaires des enquêté(e)s une image de marque 

nationale et internationale à la fois. Cette image représente et marque tout le territoire 

libanais, en projetant l’antiquité et l’histoire d’un pays riche par sa culture.  

 

Ce symbole spatio-national doit être investi dans sa ville « natale », ou sa ville image, 

et doit mobiliser le pouvoir (local, municipal, régional, et les ministères concernés) 

vers des visions de développement urbain et économique de la ville même. Les 

enquêté(e)s trouvaient un manque d’intégration du symbole identitaire dans les 

stratégies urbaines, en menant à un détachement entre le site et le tissu urbain, et par 

suite social, comme si le site est implanté dans un îlot. 

 

- Les symboles de « spiritualité » et de « sacré » caractérisent pour la majorité des 

participant(e)s, de plusieurs religions et confessions, le mausolée de Sayida Khawla 

(la fille de l’imam Hussein, le fils du prophète Mohammad) ; pour d’autres ces 

symboles caractérisent la mosquée Omeyyade arabe, le quartier et la place de Mar 

Georgeos où se trouve un petit sanctuaire de saint Georges, aussi bien que la mosquée 

Ras Al-Hussein ou mosquée Al-Zaher Bibars (construit avec les vestiges du temple de 

Neptune par les Mamelouks, où sourd la source de Ras al-Aïn dans le lac Al-Bayyada). 
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Pour des communautés pratiquantes, les espaces sacrés projettent des sentiments de 

sérénité et de spiritualité. Ces sentiments ne sont pas singuliers pour des lieux sacrés 

à cachet religieux, les enquêté(e)s « méditent » aussi dans les espaces verts de Ras al-

Aïn, et les vergers, ainsi qu’à l’intérieur des temples où les personnes cherchent la 

sérénité.  

 

La dimension symbolique de spiritualité et de méditation est associée à celle de calme 

et de tranquillité, fournis par les éléments de l’espace. Or, le potentiel de 

transformation dans l’espace et le changement d’usage de ces lieux est suivi d’un 

changement dans l’image de ces lieux. D’où la grandeur et l’activité de tourisme 

religieux au mausolée de Sayida Khawla avait dépassé les symboles de spiritualité et 

de médiation, après l’agrandissement du site religieux en 1999.  

Figure 43- Graphique montrant la dimension symbolique (la grandeur, les festivals et le tourisme, l’image 

du bien, l’image de vie, les souvenirs des parents, et l’identité de Baalbek) que portent les habitants à l’égard  

des paysages et des espaces différents à Baalbek (archéologiques, verts, vergers, urbains, patrimoniaux, 

espaces de pratique et de tourisme religieux, et espaces de loisir). 
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De même pour les vergers où se trouve la gare, la perception d’un espace calme et 

tranquille. Cet espace  à l’intérieur des vergers reflète aujourd’hui pour les enquêté(e)s 

le symbole de nature et de ruralité, et partage ce symbole avec la région de Ras al-Aïn, 

avec des significations et des valeurs de bien et de vie, ainsi que les souvenirs des 

parents. 

 

Reste finalement la place sérail et le centre-ville un espace de transactions formelles et 

de service de l’État et des administrations, aussi bien qu’un symbole de célébration 

des fêtes nationales et communautaires. 

 

Cette partie de l’enquête et les résultats fournis mettait en relief les lieux les plus riches 

de la ville, par leurs significations et leur dimension symbolique. La richesse réside 

dans les lieux chargés de valeurs spatio-symboliques représentant le système vécu de 

la ville, l’esprit des lieux (dans le paysage ordinaire, ainsi que le paysage qualifié et 

labellisé) et figurant spatialement la mémoire collective des habitant(e)s.  

 

La richesse exposée internationalement dans les temples romains ne dépasse pas par 

son intensité symbolique, celle des espaces de tous les jours présentée à Ras al-Aïn ou 

même les quartiers dynamiques de la ville. Les lieux symbolisant l’enfance, le loisir et 

la convivialité entre les habitant(e)s sont aussi importants pour les enquêté(e)s. Nous 

pouvons ainsi remarquer que l’image de mixité n’est pas exclusive pour un  seul lieu, 

et ne peut pas être limitée à un endroit sans l’autre ; pourtant cette mixité est marquée 

intensivement dans la place de Mar Georgeos, comme si « nous nous en tenons 

fermement à la minorité chrétienne qui restait dans la ville » (les commentaires de 

quelques enquêté(e)s).  

 

Et de même pour les fêtes et les souvenirs des parents (transmis pour les générations), 

qui représentent les pratiques socio-spatiales et les rites du quotidien, combinés aux 

lieux. Pour un social pratiquant religieusement (chez les musulmans et chez les 
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chrétiens), les symboles idéologiques figurant la spiritualité marquèrent les sites 

religieux. 

  

En fin de compte nous ne pouvons pas marginaliser la grande richesse et les charges 

symboliques multiples que portent le site archéologique (le temple de Jupiter, le 

temple de Bacchus [voir figues 21, 24] et le temple de Vénus [voir figure 55]) en 

représentant, le patrimoine, la grandeur, les festivals, l’identité de Baalbek et le 

tourisme.  

Tous ces résultats exposant le pouvoir des symboles urbains, étaient de grandes 

utilités dans notre recherche, et nous ont bien servis dans notre démonstration.  

Figure 44- Graphique montrant la dimension symbolique (les loisirs, l’image du patrimoine, la méditation et la 

relaxation, l’image de mixité sociale et les fêtes à connotations populaires) que portent les habitants à l’égard  des 

paysages et des espaces différents à Baalbek (archéologiques, verts, vergers, urbains, patrimoniaux, espaces de 

pratique et de tourisme religieux, et espaces de loisir). 
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En cherchant la dimension des symboles dans les narrations du social, nous avons 

présenté quelques récits mythiques/symboliques marquant des lieux, espaces ou 

éléments paysagers dans la ville, et nous avons demandé aux participants à cocher 

ceux qui leurs sont familiers. 

 

1- L’histoire de la nouvelle mariée qui a été avalée par l’eau de la source de Ras al-

Aïn au milieu du petit lac naturel Al-Bayyada (entouré par le site archéologique de 

Neptune), était familière pour environ 40% des enquêté(e)s or les autres n’en ont pas 

entendu parler.  

 

La narration révèle la dimension du mythe dans la source, qui était la raison de 

l’existence de la ville depuis plus de 2000 ans. L’eau et la fertilité des terrains agricoles 

derrière les temples ont été symbolisées par la fertilité d’une jeune mariée que la 

source a avalée et re-dégagée sous forme de « vie » et de « bien » pour les habitants de 

la ville. C’est une évocation et interprétation qui mettent en valeur la présence 

symbolique de la femme dans la dimension spatio-mythique. L’évocation symbolique 

va plus loin dans l’histoire du temple où se trouvaient autrefois un nymphaeum13, avec 

la présence sous-entendue des nymphes vierges d’une source sacrée, un temple et un 

petit bâtiment avec des colonnes. Le temple romain dédié à Neptune a été bâti sur les 

ruines d’un temple phénicien dédié pour leur dieu « Baal » et consacré pour les vœux 

des croyants. (Van Ess 2008, traduction par Rim Mourtada). Donc, le lieu est chargé 

de plusieurs couches de symboles féminines dès l’Antiquité, rappelant toujours des 

images de fertilité.  

                                                           

13 Le nymphaeum en latin (ou nymphée) est défini dans le Larousse comme une « construction (parfois grotte 

artificielle) élevée au-dessus ou autour d'une source, d'une fontaine ». Le bassin recevant la source est considéré 

comme sacré, comme étant un sanctuaire dédié aux nymphes ; ces dernières sont des jeunes filles dans la 

mythologie grecque et romaine, et plus précisément des jeunes filles vierges, fiancées, ou en âge d’être mariées. 
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2- La deuxième narration était à propos des temples, et l’histoire parlant des 

extraterrestres qui venaient construire les bases des temples, et sculpter les pierres 

gigantesques avant que les Romains les arrangeaient architecturalement. 60% parmi 

les participant(e)s ont entendu parler de ces interprétations.  

 

Cette narration pose une interprétation pour la construction des pierres gigantesques 

taillées (1200 à 1600 tonnes) que la science n’a pas pu clairement expliquer. Les 

narrations légendaires à connotations populaires expliquant comment les temples ont 

été construits, sont multiples : Caïn l'a construit pour se cacher de la colère de Dieu ; 

Nimroud a demandé aux géants de le construire; Salomon à l’aide des djinns l’a édifié 

pour être le palais de la reine de Saba. Tous ces récits renvoient le sentiment des 

habitant(e)s à se rattacher à une force majeure interprétant la grandeur des pierres 

taillées et des temples.  

 

3- La Pierre « Al-Hiblé » ou la Pierre de la « femme enceinte », est dérivée, de l’histoire 

de la femme enceinte qui demandait aux habitants de l’aider, de la nourrir durant sa 

grossesse, et la protéger jusqu’à son accouchement, et plus tard en leur promettant de 

déplacer ou de bouger le monolithe qui pèse environ 1200 tonnes. Or d’autres histoires 

renvoient la nomenclature à la taille ou à la « grossesse », de cette pierre comme si elle 

était enceinte. La majorité des répondeur(se)s (environ 75%) ont entendu parlé de ces 

récits.  

 

Ces histoires essaient toujours de poser des effets de miracles, de grandeurs et de 

pouvoir, avec beaucoup de fierté comme un symbole existentiel de glorification pour 

ce site archéologique. Or ce récit renvoie aussi une autre forme symbolique valorisant 

l’intelligence et la puissance d’une femme, et en plus d’une femme enceinte qui peut 

convaincre la population de la ville qu’elle peut faire bouger un tel monument 

gigantesque. L’image symbolique de la pierre est rattachée à une image féminine 

résumant des valeurs de vie et de fertilité (enceinte), de la force (déplacer 1200 tonnes), 
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ainsi que d’intelligence et de prudence (convaincre les habitants pour avoir de la 

protection et de la nourriture).  

 

4- « Les catacombes en dessous des temples et leurs trésors sont protégés par des 

géants, des créatures non-humaines ou des djinns » gratifiés de pouvoirs et puissances 

surnaturels; cette histoire terrifiante est familière pour environ 50% des enquêté(e)s. 

 

Cette narration s'établit dans les histoires des miracles de prophète Salomon, et de son 

pouvoir sur les créatures non-humaines (les djinns) et présente les temples comme des 

édifices bâtis par ces créatures dotées de puissances surnaturelles. 

 

La dernière question était à propos du « cyprès millénaire » situé à côté du mausolée 

de Sayida Khawla ; l’arbre est âgé de plusieurs centaines d’années (en référant à la 

gravure (figure 61) dessinée en 1750-1751 par Robert Wood), montrant le grand cyprès 

(Source : Wood, Battista Borra, et Fourdrinier 1757) ; ce symbole spatial est idéologique 

et religieux, plutôt que mythique chez environ 80% des participant(e)s. 

 

La dimension symbolique, idéologique et religieuse explique le cachet sacré que porte 

cet arbre âgé14, dans un site lui-même sacré et spirituel où la petite-fille du prophète 

Mohammad a été enterrée (depuis plus de 1400 ans). En plus que les vœux et les 

prières faites dans le mausolée, les bracelets accrochés à l’arbre dévoilent la 

signification profonde de l’arbre et de son empreinte sacré et spirituel. Les narrations 

et leurs diffusions sociales, jouent un rôle opérationnel dans la construction d’un 

paysage de tourisme religieux ; l’aspect idéologique mentionné dans les 

commentaires, a poussé les responsables du mausolée, les donateurs iraniens, et le 

pouvoir politique (Hezbollah) à réaménager le site ; ainsi cet aspect idéologique a 

                                                           
14 Suivant les narrateurs, le cyprès est planté par le frère de Sayida Khawla l’imam Zein Al-A’abidine 

comme point de repère du tombeau de sa petite sœur, depuis 1400 ans. 
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légitimé et affirmé l’authenticité de la destination, afin de l’investir 

économiquement (tourisme religieux) et politiquement (un type de marquage 

politique de la ville).  

 

 

Choisir une des chansons folkloriques symbolisant les lieux et les paysages 

différents de Baalbek, exposait le rôle des chansons, des poésies et de la musique 

dans la promotion d’une image paysagère. Les résultats montraient la relation spatio-

symbolique des chansons folkloriques et populaires, et le marquage que peut subir, le 

paysage urbain et le quotidien social de la ville grâce à ces chansons. L’invention ou 

la réinvention de nouveaux symboles incarnés dans la mémoire collective, à l’aide de 

la littérature, des chansons populaires et du patrimoine culturel, mobilisent les acteurs 

locaux à préserver l’identité spatiale ou bien à changer son image. Par exemple, des 

chansons populaires ont le pouvoir de promouvoir des éléments et des composantes 

du paysage, comme dans la chanson de Sabah «A’a lailaki a’a lailaki, wardel a’a sedrek 

Figure 45- Graphique montrant la dimension des symboles mythiques dans les narrations socio-

populaires, à partir de cinq récits différents à dimension féministe (la nouvelle mariée d’Al-Bayyada 

et la pierre de la femme enceinte), religieuse (le cyprès millénaire de Sayida Khawla) et archéologique 

patrimoniale de grandeur et de mystère (les catacombes des temples avec les djinns protecteurs et les 

extraterrestres tailleurs de grandes pierres).    
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lailaki, mechmoch Ba’albak ma stawa, lawla stawa jibna liki/ Ô violet Ô violet, les fleurs 

broches de ton bustier sont violets, l’abricot de Baalbek n’a pas déjà mûri, s’il avait été 

mûri on t’en aurait ramené quelques-uns ». Cette chanson souligne la célébrité de la 

culture de l’abricot à Baalbek, avec des arbres spécimens rares datant de plus de cent 

ans, dans les vergers derrière le site archéologique, irrigués par l’eau de la source de 

Ras al-Aïn. Ce fait stimule la majorité des participant(e)s à mentionner cette chanson 

comme étant une image symbolique des vergers de Baalbek. Une relation réciproque 

renvoie un effet économique sous-entendu encourageant la commercialisation et le 

« marketing » des abricots cultivés à Baalbek en rappelant le couplet de la chanson, tout 

en valorisant le produit et ses vergers comme étant un symbole spatial.    

 

La chanson de l’icône libanaise Fayrouz  «  Ba’albak ana chama’a a’la drajek / Baalbek je 

suis une bougie sur tes escaliers » (les escaliers des temples), est pour la majorité des 

Figure 46- Graphique montrant la relation spatio-symbolique des chansons folkloriques et populaires, et 

le marquage que peut subir ces chansons sur le paysage urbain et le quotidien social de la ville. 
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participant(e)s (environ 97%) le symbole le plus signifiant des temples ; les 

participants l’ont choisie avec fierté et avec ardeur. Cette chanson renforce le 

sentiment des baalbekien(ne)s d’être « chez soi » et affermit l’image glorieuse du lieu 

et de l’une de ses composantes telles que les escaliers. De même pour la chanson de 

Sabah « Ala’a kbireh w alba kbir w bisaa eddenyeh kella / Une grande citadelle à un grand 

cœur qui peut accueillir tout le monde » signalant les temples ou la citadelle (ala’a/ 

qala’a) au terme local, comme étant un immense et gigantesque édifice constituant un 

symbole national pour les habitant(e)s passionné(e)s de leur ville. À ce moment-là, se 

manifeste le sentiment d’appartenance, déjà vu dans la partie explorant l’identité 

spatiale. En utilisant le terme local « al-Qalaa » (la citadelle en arabe) pour désigner les 

temples, le poète renvoie symboliquement la période arabe parmi les couches 

historiques des civilisations15.  

 

À Ras al-Aïn, les espaces verts et le parc sont chargés de significations symboliques 

toujours présentes dans la  mémoire collective de tous les habitant(e)s et de toutes les 

générations depuis des centaines d’années. Ce parc est célèbre par son paysage 

culturel à connotations sociales, autant que le paysage vert ; les habitant(e)s le 

fréquentent pour le loisir, pour les festivités et pour des rituels communautaires et 

nationaux (la fête de l’Arbre en décembre, la fête de l’Indépendance en novembre, la 

fête de la Résistance et de la Libération en mai, la fête de l’Armée libanaise en août, 

etc.). Il figure l’espace ouvert en plein air des familles durant les nuits estivales au 

temps frais, sous le ciel étoilé (dû au climat sec).   

 

La chanson de Fayrouz, « Nihna wel amar jiran, bayto khalf tlalna/ Nous et la lune 

sommes des voisins, sa maison est derrière nos collines » symbolise pour la majorité 

des enquêté(e)s l’image spatiale de Ras al-Aïn, et partage cette dimension avec la 

                                                           
15 Baalbek était cananéenne/phénicienne, avant la période grecque, puis romaine, et après byzantine, 

arabe, ottomane, et finalement le Mandat français au XXème siècle et enfin une ville du Grand Liban 

en 1920. 
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chanson de Wadih Al-Safi (chanteur et icône de la chanson folklorique libanaise) «Rah 

halfak bil ghossen ya a’asour, bl wara’ bil fay bi naba’at / Ô oiseau je te jure par la branche, 

par les feuilles, par l’ombre, par les sources d’eau ». 

 

La chanson folklorique célèbre surtout dans la région de Baalbek « Haygalo, Haygalo » 

signifie, pour la plupart des participant(e)s, le souk et les anciens quartiers de la ville. 

Elle symbolise la convivialité et la cohésion sociale dans ces voisinages,  et figure le 

symbole de mixité entre toutes les confessions et les familles, aussi bien que les rituels 

de festivités familiaux, de mariages et des cérémonies accompagnées de danse et de 

dabké (danse folklorique libanaise) au rythme de ses couplets. 

Le symbolique des chansons et de la musique surtout celles à connotations populaires 

contribuent dans la construction de l’image des lieux, du paysage physique, aussi bien 

que culturel.  

 

Parmi les espaces cités, les participant(e)s indiquent les lieux et les composantes 

paysagères qui ont subi un changement spatio-symbolique ; ce changement est dû 

à une transformation majeure dans leurs images et dans leurs fonctions spatiales.  

 

La moitié des enquêté(e)s accusait le changement fonctionnel de deux espaces publics 

qui marquaient des pratiques et activités socio-culturelles surchargées dans la 

mémoire collective des habitants, et qui signifiait une période dans l’histoire de la 

ville. Les participant(e)s trouvent que la transformation du cinéma Al-Chams, en une 

banque privée, et du cinéma Empire en une boutique, a fortement et négativement 

marquée ces espaces et ses alentours. En effet, malgré ce changement, les rues où se 

trouvaient ces deux salles, portent toujours les noms des deux cinémas comme 

référence et point de repère d’emplacement, ce qui renvoie de nouveau le pouvoir des 

symboles urbains. 
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15% des enquêté(e)s voient que le changement de la place de Jamal Abdel-Nasser, en 

place de « mujassam al-Qouds » (maquette de Jérusalem) un changement crucial dans 

le symbole spatial provoqué par un changement géopolitique durant une période 

donnée. Comme déjà vu, le paysage géopolitique à Baalbek a subi un changement 

entre la période d’avant la guerre civile (les partis de gauche, les parti communistes 

arabes, etc.), la période de la guerre civile (la tutelle syrienne au Liban, le parti 

politique Haraket Amal), la période de la post-guerre civile (la tutelle syrienne, le parti 

politique Hezbollah, et la Résistance libanaise et islamique). 

 

Le parc de Ras al-Aïn avait pour 14% des répondeur(se)s subi des changements 

notables durant les dernières trois ou quatre décennies. La transformation dans la 

forme et le paysage physique était minoré dans les représentations socio-culturelles ; 

ces représentations et images des lieux sont dues aux situations géopolitiques diverses 

durant les périodes différentes (d’avant-guerre, la guerre civile (1975-1990) et la post 

guerre) qui ont abouti à une mutation démographique, due à la ségrégation 

Figure 47- Graphique montrant le changement spatio-symbolique des espaces et de certaines composantes 

paysagères données, dû à un changement majeur dans leurs images et dans leurs fonctions spatiales. 
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confessionnelle sur tout le territoire Liban, et le déplacement des familles de 

différentes religions vers des régions autonomes, et qui ont influencé les espaces et 

leurs usagers. 

 

Le même pourcentage des participant(e)s mentionnaient le souk étant le lieu le plus 

menacé dans le changement de son symbole urbain et de son image culturelle incarnée 

dans la fonction et le type des marchandises vendues ; les rituels accompagnés à 

l’activité commerciale dont la façon que les commerçants l’appellent et la promotion 

de leurs légumes et de leurs aliments, disparaissaient avec la conversion de l’image 

spatiale. Le fait de convertir la plupart des magasins de légumes en boutiques 

(climatisées à portes fermées) vendant des vêtements et des chaussures, transforme 

tout un paysage physique autant qu’un paysage culturel. Bref, il faut identifier le souk 

par son « thirspace » (Soja 1996) comme étant un lieu de débat social et de 

communication public, et non pas juste par son emplacement et sa fonction 

commerciale. Donc tout un paysage culturel est transformé, et les symboles urbains 

de débat social et d’interaction socio-spatiale disparaissent avec l’absence d’une 

stratégie urbaine de préservation de l’identité spatiale du centre-ville. 

 

La place Sérail / la fontaine constitue un symbole spatial remarquable qui raconte le  

génie du lieu, le génie de la place et les mémoires incarnées et chargées de 

connotations et de représentations socio-culturelles. « Sabil Al-Saraya » (la fontaine 

d’eau potable de la place Sérail), a disparu lors d’un changement fonctionnel quartier. 

Comme on a mentionné plus haut, la conversion du gibet en une fontaine dans le 

centre-ville, après l’Indépendance, puis à l’époque en un rond-point banal, ont poussé 

les participant(e)s à accuser le changement comme étant une transformation majeure 

subie sur la place ; peut-être c’est le cas pour les participant(e)s qui sont âgé(e)s de 

plus de soixante ans. Cette démolition a détruit la mémoire des lieux et les rituels 

culturels qui y correspondent (voir figure 28).  
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Sensibiliser l’espace vert et tester la familiarité des habitants avec les éléments du 

paysage vert, était le but de cette question en indiquant la plante qui symbolise le 

plus la ville de Baalbek. 

 

Les érables et les peupliers sont les arbres dominants dans le parc et sur la route de 

Ras al-Aïn, dans l’axe du corridor Al-Bayyada/ Ras al-Aïn/ les temples. 80% des 

participant(e)s, ont voté pour le peuplier et l’érable comme étant les arbres-symboles 

de la ville. Ces deux arbres présentent des perspectives colorées et dynamiques dans 

le paysage durant les saisons ; Fayrouz (chanteuse libanaise) a chanté les paroles de 

Talal Haidar (poète baalbekien) qui a mentionné les peupliers de Baalbek en disant : 

« bektob ismak ya habibi a’al hawr la’atiq » (j’écris ton nom, mon chéri, sur les anciens 

peupliers). Ces arbres marquèrent les lieux par un cachet esthétique et sensoriel, en 

renvoyant un symbole fort d’appartenance chez les habitant(e)s.  

 

Ce sentiment a mobilisé un grand nombre d’habitant(e)s à confronter au plan 

directeur de 1955 qui a négligé les arbres, en proposant d’élargir les deux routes 

principales (la route de Beyrouth-Damas- les temples, et la route des temples - Ras al-

Aïn). Le projet a été exécuté en 1994 en détruisant la mémoire des lieux et les symboles 

spatiaux, incarnés dans les érables et les peupliers âgés.  

 

Figure 48- Graphique illustrant la dimension symbolique 

des plantes qui marque le paysage vert et même culturel de 

Baalbek. 
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Soit qu’ils en sont convaincus ou pas, la chanson de Sabah « A’a lailaki A’a lailaki, 

l’abricot de Baalbek n’a pas mûri » vient comme une preuve pour les personnes qui 

ont choisi cet arbre fruitier comme le symbole de la ville ensoleillée. Le tiers des 

enquêté(e)s a voté pour l’abricot. 

 

Le jasmin est une plante célèbre dans les maisons et les patios des villes arabo-

musulmanes de la région, et constituait un élément principal dans les cours intérieures 

ombragées de verdure et ornementées par une fontaine centrale, où les femmes de la 

famille et leurs voisines se réunissent pour un café ou pour un « tabboulé » (salade de 

la cuisine libanaise), ou même pour des mariages et des réunions comme un espace 

commun dans un espace privé. Avec le modernisme, l’urbanisation des quartiers de 

la ville, et les nouveaux schémas urbains avec l’élargissement des routes et des ruelles, 

la plupart de ces maisons traditionnelles avec des cours intérieures sont disparu ; et 

par la suite le jasmin blanc au parfum attirant,  qui marque les lieux par un génie 

spécial, commençait à disparaitre. D’où juste 5% des participant(e)s se souviennent de 

son odeur et de son empreinte symbolique sensorielle, et surtout ceux et celles âgé(e)s 

de plus de 60ans. 

 

III-1-d- Espace / pouvoir / identité : 

 

Dans cette partie nous présenterons les résultats traitant le rapport entre le symbole 

urbain, l’espace, le pouvoir et l’identité, avec les interactions sociales et le facteur de 

temps qui renvoie à une situation géopolitique à un moment donné. L’analyse spatiale 

révèle des complications socio-spatiales qui peuvent être résumées dans les symboles 

urbains et interprétées et exprimées dans les représentations des lieux symboliques. 

Le fait de gérer ces symboles et de les spatialiser constitue le rôle du pouvoir dans 

l’aménagement du paysage urbain, et le rôle des communautés dans les images du 

placemaking.  
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D’où la question se pose à propos du rôle du pouvoir (politique, municipal ou 

social), soit-il direct ou indirect, dans la création, la disparition ou le changement 

de certains symboles spatiaux.  

 

 

 Oui Non 

 

Le pouvoir (politique et municipal) a-t-il un 

rôle dans la création, la disparition ou le 

changement des symboles spatiaux dans la 

ville ? 

  

 

94.3 % 

 

6.7 % 

 

 

 

Les lieux symboliques peuvent être vus à travers les significations qui les représentent, 

le social qui les fréquentent, et le pouvoir qui les gèrent. Des sentiments 

d’appropriation chez les acteurs politiques et d’appartenance chez les habitant(e)s 

émergent raccourcis par des symboles. Ce dernier sentiment exige le pouvoir de 

valoriser l’espace de « chez soi » et de maintenir d’une façon délicate la relation entre 

l’homme, l’espace et le symbole, et par la suite à préserver, ou pas, les symboles 

urbains incarnés dans les lieux et les mémoires collectives des habitants. Le symbole 

urbain qui apparait est un outil et un levier d’action aux mains des acteurs politiques ; 

ces derniers peuvent l’investir ou le transformer si ce dernier ne répond pas à leurs 

agendas et à leurs plans stratégiques (marquage territorial, politiques économiques, 

stratégies urbaines, projets de développement, etc.).   

D’où la majorité des participant(e)s (environ 95%) au questionnaire ont répondu par 

oui, en notant que le pouvoir joue un rôle primordial dans la création, la disparition 

ou le changement des symboles spatiaux. 

 

Figure 49- Tableau illustrant le rôle (direct et/ou indirect) du pouvoir (politique, municipal ou social) dans la 

création, la disparition ou le changement de certains symboles spatiaux dans la ville.  
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Dans le même axe, nous avons exploré le rôle que peut jouer le symbolique des lieux 

dans la création des identités spatiales des espaces publics et des paysages urbains, 

verts et culturels. 

La majorité  des enquêté(e)s (plus de 92%) ont répondu par oui, en voyant que les 

symboles patiaux affectent et influent directement ou indirectement l’entité paysagère 

physique et son identité spatiale.  

 

 

 Oui Non 

 

Le symbolique des lieux a un rôle dans la 

création des identités spatiales. 

  

 

92.2 % 

 

7.8 % 

 

 

Lorsque nous parlons d’une identité spatiale à préserver, des facteurs extérieurs 

menaçant cette dernière sont des défis et des enjeux. Notre recherche essaie de 

démontrer si les images cosmopolites de l’économie néolibérale constituent des 

risques menaçant les identités spatiales urbaines de la ville de Baalbek.  

 

Dans quelle mesure le pouvoir politique à Baalbek peut-il être attentif et prudent à la 

résistance contre le néolibéralisme et la standardisation, et par la suite la préservation 

des identités spatiales des lieux et des entités paysagères propres à la ville ? Les 

enquêté(e)s ont répondu, de 1 (pas vraiment) à 10 (j’admets fortement), si le pouvoir 

à Baalbek et ses stratégies urbaines semblent être impliqués dans cette résistance 

aux images de néolibéralisme. 

 

Figure 50- Tableau présentant le rôle testé du symbolique des lieux dans la construction identitaire spatiale des 

paysages urbains verts et culturels à Baalbek.  
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« Certains endroits de Baalbek résistent aujourd'hui aux images normalisées et 

stéréotypées du néolibéralisme, tout en présentant des défis liés au paysage, à la 

société, à la politique, à l'économie et au tourisme » (Mourtada 2019). Or d’autres 

espaces tendent à être banalisés, soit par manque de réglementions et de schémas 

d’aménagement urbains et paysagers, ou par intention pour se rapprocher des images 

occidentales dans le but de promotion touristique.   

 

 

Environ 75% des répondeur(se)s acceptaient, du modéré au fort (de 5 à 10), l’idée que 

le pouvoir politique est impliqué dans la résistance contre les images néolibérales et 

standardisées, et il doit être impliqué dans la préservation des identités spatiales des 

lieux et des entités paysagères locales. Par contre juste 25% des participant(e)s ne 

trouvaient pas que le pouvoir est directement concerné par cette résistance (soit qu’ils 

Figure 51- Graphique montrant dans quelle mesure -de 1 (pas vraiment) à 10 (j’admets fortement)- le pouvoir 

est impliqué dans la résistance contre le néo-libéralisme et la globalisation, et par suite la préservation des 

identités spatiales des lieux et des entités paysagères propres à Baalbek. 
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la voyaient étant un acte positif ou contrairement négatif). Être impliqué directement 

ou indirectement, met le pouvoir devant une stature de causalité ou de gestion d’une 

image urbaine résistante à la banalisation des lieux, et essayant de préserver l’identité 

spatiale.    

 

Quand nous parlons du pouvoir à Baalbek, plusieurs acteurs sont concernés dans les 

actions : les acteurs politiques des partis marqueurs du territoire et surtout Hezbollah 

(il a la majorité des députés représentant le gouvernorat de Baalbek-Hermel dans le 

parlement), les acteurs municipaux (le président de la municipalité, les membres du 

conseil municipal, les unités municipales de travaux architecturaux et publics, la 

Fédération des Municipalités de Baalbek), le Mouhafez (le gouverneur) de Baalbek-

Hermel, le ministère des Travaux publics et du Transport (la DGA- la Direction 

Générale de l’Urbanisme/ une administration publique du ministère, le ministère de 

la Culture (la DGA- la Direction Générale des Antiquités/une administration publique 

du ministère), et le ministère du Tourisme (chargée de la gestion administrative des 

sites touristiques). Tous ces acteurs sont pour la majorité des enquêté(e)s chargés 

d’une façon ou d’une autre, et responsables, de la préservation de l’identité spatiale 

de la ville. 

 

Après avoir sensibilisé la puissance des symboles urbains dans la construction spatiale 

et dans la conservation des identités des lieux particuliers, des espaces labellisés et des 

endroits de l’ordinaire perçus et vécus dans le quotidien social des habitant(e)s de la 

ville, une question directe demande aux enquêté(e)s de classer de 1 (pas vraiment) à 

10 (j’admets fortement) en répondant à quelle mesure le changement ou la 

préservation des symboles spatiaux peuvent-ils influencer les représentations de 

« placemaking » et les politiques d’aménagement urbain et paysager ?  

Parmi les 500 participant(e)s, nous avons été surpris par le résultat montrant que 

environ 90% admettent, du modéré au fort (de 5 à 10), que les symboles spatiaux 

subissent une grande influence sur les représentations de placemaking et les politiques 
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d’aménagement urbain et paysager. Cette majorité admet que la manipulation de ces 

symboles soit par changement ou par conservation, mobilisent les acteurs politiques 

et les planificateurs vers des aménagements urbains et des représentations de 

placemaking. Donc, ceux qui manipulent le symbole urbain, peuvent manipuler les 

stratégies de développement et d’aménagement urbain.  

 

Après d’avoir sensibilisé l’influences des symboles urbains et spatiaux dans les 

représentations de placemaking et les politiques d’aménagement urbain et 

paysager, la dernière question traitait le rôle opérationnel suivant trois options 

d’aménagement proposées en choisissant laquelle semble, pour les participant(e), 

la plus convenable à être exécutée. 

 

La plupart des enquêté(e)s, environ 70%, ont choisi l’option (B) ; ils voient qu’il faut 

essayer de préserver le paysage existant et à faire revivre le paysage culturel avec ses 

Figure 52- Graphique testant dans quelle mesure -de 1 (pas vraiment) à 10 (j’admets fortement)- le changement 

ou la préservation des symboles spatiaux peuvent-ils influencer les stratégies de « placemaking » et les politiques 

d’aménagement urbain et paysager.  
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symboles spatiaux anciens, tout en cherchant l’identité de ces lieux et leurs esprits, et 

aménager les espaces suivant un schéma directeur paysager général et cohérent, avec 

des outils modernes. 

 

Inventer un nouveau paysage culturel et trouver une nouvelle identité spatiale avec 

de nouveaux symboles qui s’harmonisent avec le monde occidental contemporain, 

pour cheminer avec la globalisation dans le but d’attirer le plus grand nombre de 

touristes, et pour des buts économiques, était la réponse des 14% des répondeur(se)s, 

qui ont choisi l’option (C). Or 13 % des participant(e)s ont voté pour l’option (A) et 

pour la préservation du paysage culturel et l’image des espaces publics de nos jours 

avec le souci de la résistance contre le néo-libéralisme et la création et/ou préservation 

des symboles indispensables. 

 

Le reste des répondeur(se)s, environ 3%, proposaient de nouvelles actes et options 

marqués dans les lieux telles que : 

- Le retour des cinémas qui sont disparu de la ville. 

- La replantation des érables et des peupliers à la place de ceux coupés en 1994. 

- Le retour des rituels propres au social de Baalbek, et d’un paysage culturel-

mixte disparu avec la ségrégation confessionnelle due à la guerre.  

- Le changement du cachet géopolitique et communautaire des espaces, par un 

cachet contemporain, conjoint aux nouvelles images stéréotypes de 

mondialisation.  

- La restauration et la préservation des bâtiments patrimoniaux.  

- La création des images de promotion et le marketing à des fins touristiques.  

 

En conséquence, ces suggestions cherchaient ce qui a disparu des mémoires des lieux 

et les proposent à nouveau. La plupart des enquêté(e)s ont des visions de préservation 

du paysage actuel et de l’identité spatiale. Cependant ils/elles désiraient un 

aménagement cohérent qui respecte la mémoire des lieux et leurs significations 
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symboliques avec des outils de modernisation, pour le bien être des habitant(e)s ainsi 

que pour la promotion du tourisme intégré. La résistance contre le néolibéralisme 

n’est pas une contrainte en elle-même pour les citoyens,  et non pas pour des raisons 

purement géopolitiques contre les états occidentaux et leurs politiques économiques, 

mais pour une confrontation contre l’impact de la mondialisation et à la banalisation 

des lieux. Par contre, la plupart se battent contre un nouveau paysage culturel avec 

ses pratiques, ses symboles urbains, et une nouvelle identité spatiale réconciliant avec 

le monde occidental et la globalisation pour réactiver le tourisme.  
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Figure 53- Tableau graphique portant trois options d’aménagement urbain et paysager, proposées en 

choisissant laquelle semble être la plus convenable à être exécutée à la lumière des différentes données et 

variables. 
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III-2   Puissance des symboles urbains dans le paysage aménagé de Baalbek : 

marquage territorial, image de résistante au néolibéralisme et instrument de 

pouvoir 

 

« À Baalbek, on peut voir une image symbolique forte dans les photos affichées 

publiquement : des martyrs qui ont perdu la vie en résistant à l'occupation et les attaques 

israéliennes sur le Liban (1978 -2006), puis en combattant contre les militants de Daesh 

depuis 2012. Ce marquage urbain symbolise le patriotisme et la Résistance pour certaines 

personnes et représentent également une appartenance idéologique à des lieux ou une 

« appropriation existentielle » due à un sentiment d'attachement et de dévouement. 

D'autre part, ces porteurs de symboles marquent le paysage de manière « coercitive » et 

imposante pour d’autres personnes qui voient dans ces expositions publiques des 

éléments qui affectent négativement le paysage urbain, et qui surchargent les lieux 

publics et le mobilier urbain de symboles communautaires politiques » (Mourtada 

2019).  

 

Cela n’est pas singulier à Baalbek. La majorité des partis politiques libanais marquent 

leurs territoires grâce à des monuments, des drapeaux, et des photos de leurs 

dirigeants politiques (za’im et/ou qa’ed) : « Cette affiche, en plus du message politique, 

définissait un espace idéologique particulier (...) et la géographie des forces 

idéologiques du site » dans le paysage (Davie 1993a). Cette appropriation symbolique 

et ce marquage contribuent à la définition de l'identité socio-spatiale à laquelle 

certains groupes sociaux s'associent.  

 

Le concept de marqueur « souligne l’importance de la relation entre ce marqueur et 

les significations sociales et culturelles. C’est une distinction fondamentale qui donne 

à la place sa valeur réelle » (Bailly 1990). Selon Pierre Bourdieu (Bourdieu 1977), les 

populations sont parfois affectées par un symbole « coercitif » qui suscite leur 

confiance et la traduit en une « croyance ».  
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Ce processus peut affecter l'espace et le transformer en un « lieu sacré ». Cependant 

ces symboles peuvent être profanes et peuvent marquer le paysage et les lieux par un 

cachet négatif, comme les espaces marqués par la guerre (Mourtada 2019). 

 

Les résultats de notre enquête à Baalbek montraient que le changement des marqueurs 

symboliques et la symbolisation urbaine conduisent à un changement dans le paysage 

physique. En d’autres termes, ceux qui manipulent les symboles spatiaux peuvent 

manipuler le paysage urbain aussi bien que culturel, et par la suite influer la 

constitution du groupe qui légitime l´exercice du pouvoir. Ainsi, les symboles urbains 

ont du pouvoir que les acteurs sociaux (ONG, groupes sociaux, etc.), politiques 

(Hezbollah et Haraket Amal), municipaux (La municipalité de Baalbek, et l’Union des 

municipalités de Baalbek), les gestionnaires touristiques (dans les projets 

d’hospitalité, les hôtels et les restaurants), les urbanistes (les schéma directeurs de la 

ville, préparés par la DGU [la Direction Générale d’Urbanisme]) et les architectes 

paysagistes (des petits projets de paysage munis par la municipalité de Baalbek , et 

un schéma directeur dirigé, mais inaccompli, par le CHUD [Culturel Heritage and 

Urban Development]), peuvent investir dans un paysage concret, en profitant de la 

nouvelle image d’aménagement urbain créées et promues, avec ses symboles, afin de 

marquer l’identité de la ville. Et inversement, les acteurs politiques locaux (Hezbollah) 

peuvent transférer de nouvelles représentations dans l’image du paysage de 

l’ordinaire,  et convaincre le social dans des situations géopolitiques fortes, comme la 

situation actuelle des conflits avec les Israéliens et Daech. Cependant, « La question 

concerne les symboles spatiaux et leurs stratégies impliquées qui harmonisent les 

mémoires des lieux et le système vécu, parfois avec de nouvelles images produites » 

(Mourtada 2019).  

 

Le pouvoir peut participer, d'une part, à l'évolution du paysage urbain et culturel en 

conduisant à une hiérarchie des lieux et à l'amélioration de la qualité de 

l'environnement quotidien, et d'autre part, à la préservation de ces espaces en crise, 
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tout en répondant aux situations géopolitiques d’une ville en mutation (Ibid.). L’idée 

de la symbolisation urbaine produit une valeur socio-spatiale renforcée. Ce processus 

doit être opérationnel plutôt que théorique, afin de motiver les acteurs à le respecter 

et à le réaliser. Dans le même cadre, ce processus devient un des instruments du 

pouvoir. 

 

Ce pouvoir est l’aboutissement d’une situation géopolitique donnée, et ne peut 

intervenir que dans le même champ. Un processus de colonisation peut investir 

l’économie, l’architecture et même l’aménagement urbain et paysager pour marquer 

symboliquement le territoire, plutôt son territoire : « à Séoul, pendant l’occupation 

japonaise, le palais du gouverneur a été construit en face du palais de l’est, afin 

d’écraser symboliquement l’ancien pouvoir » (Veschambre 2004). Et de même en 

Palestine, l’état israélien essaie d’écraser les symboles spatiaux des anciennes villes 

palestiniennes en changeant leurs noms et les nomenclatures des lieux, et en 

transformant leurs identités, leurs représentations paysagères et par la suite leurs 

rituels socio-culturels. « Dans la profusion des analyses politiques et historiques (…) 

la ville disparait comme si le territoire n’avait pas de formes spatiales, sinon sociales » 

(Bulle 2001).  

  

Durant la période ottomane et au début du mandat français, Baalbek était rattachée à 

wilayat Dimachq (province de Damas). Avec la proclamation du Grand-Liban (1920) la 

ville a été connectée à Beyrouth, d’où les premiers axes urbains dirigeaient vers le sud-

ouest pour relier la ville à la nouvelle capitale libanaise, Beyrouth, plutôt que vers les 

villes de l’intérieur syrien (Ghandour 2006). 
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Figure 54- Image montrant l'entrée sud de la ville, menant de l'axe routier Beyrouth/Baalbek, via rue Abdel-

Halim Al-Hajjar, vers le centre-ville (Source : Bassem El-Zein, 2018). 

 

Beaucoup plus tard, vers le sud du Liban, après 200016, de grands projets de loisirs et 

d’hôtellerie, des musées en plein air, furent construits juste sur la bande frontalière 

libanaise-palestinienne, pour marquer symboliquement le territoire libéré par les 

combattants de la « Résistance » (Al-mukawama) libanaise ; ce symbole urbain 

« existentiel » porte un message géopolitique profond, ce qui accentue et justifie que 

les milieux urbains répondent  au pouvoir des symboles influencés par des situations 

idéologiques et géopolitiques. L’espace n’est donc jamais neutre. Daniel Meier (Meier 

2012) dans son article, « Conçu par le Hezbollah, le site (ma‘lam) touristique de Mleeta17 

déploie un dispositif d’auto-présentation, moins du parti que de (…) ses activités 

                                                           
16 2000 est la date de la libération d’une grande partie du territoire libanais qui était occupée par les 

Israéliens, au sud du Liban. 
17 Musée de Mleeta est situé sur le flanc sud-ouest de l’Iqlim Al-Tuffah au Sud du Liban. « Ce musée –

ou plutôt ce mémorial– a été conçu et bâti après la guerre de 2006. Il a ouvert ses portes en mai 2010 

afin de commémorer le dixième anniversaire de la libération du Sud Liban, à la suite du départ des 

troupes israéliennes après presque vingt ans de présence militaire (…) il prend place dans un 

environnement naturel (…) de 60 000m2 qui permet une exposition essentiellement à ciel ouvert à 

l’endroit même où des hommes du Hezbollah se sont  battus – 7 000 « mujahidins », dont 480 tombés en 

« martyrs » selon les organisateurs du site. » (Meier 2012).  
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militaires dans le cadre du conflit avec Israël ». Comme un « lieu de mémoire » (Petitier 

1989) la production paysagère porte un symbole spatial qui constitue un sujet de 

discours de « légitimation sur la Résistance » et en même temps il renvoie « le 

témoignage et l’affirmation identitaire » (Meier 2012). De même à Baalbek, et dans la 

même optique, et le même contexte idéologique et politique de la période post-guerre, 

le pouvoir politique et municipal représenté, en principe par Hezbollah, travaille sur la 

restauration de symboles urbains déjà existants et/ou la création d’autres 

significations spatiales, pour marquer son territoire. Ces nouveaux symboles promus 

comme étant des « brand » destinations (comme l’agrandissement du mausolée de 

Sayida Khawla), sont suivis par des plans d’aménagement et des stratégies de 

développement adéquats.  

 

Donc, ces symboles urbains soit qu’ils sont créés ou recréés pour des buts de marquage 

idéologique territorial et d’appropriation spatiale, ou pour des raisons 

d’aménagement paysager, ou bien dans le but de développement économique, 

touristique, et d’invention d’une nouvelle image, un « brand » ; ils révèlent un statut 

géopolitique durant un moment et une période donnés.   

 

Cependant ce marquage et cette appropriation ne sont jamais sans heurts. Ils sont 

accompagnés d’une résistance aux images du néolibéralisme et promotion du 

tourisme intégré. 

« Les lieux à Baalbek résistent, aujourd'hui, contre les images normalisées et 

stéréotypées du néolibéralisme, tout en posant des défis paysagers, sociaux, politiques, 

économiques et touristiques. Ainsi, le souk (marché) de la ville comme dans beaucoup 

de villes arabes, les étals à épices et les marchandises contrastent avec les centres 

commerciaux; un petit restaurant local de plats traditionnels et de sfiha baalbakiyeh 

(pâtes à la viande, plat populaire typique de Baalbek) résiste à l'image de la 

mondialisation véhiculée par les grandes entreprises de pizza ; Les vendeurs de rue 

vendant des cannes de bonbon, des jouets et du maïs torréfié autour du parc Ras al-
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Aïn reflètent une image d’identité différente des mini-fourgonnettes de burgers ou de 

hot-dogs ou de glaces dans le monde entier. La mission est assez facile en « spatialisant 

» des symboles de distinction dans des lieux exprimant une dimension symbolique » 

(Mourtada 2019). 

 

Pourtant, la résistance à l’image du néolibéralisme et au processus d’unification 

identitaire, dans le but de banaliser les lieux, n’est pas toujours le résultat d’une vision 

stratégique de préservation d’identité spatiale ou de stratégie intentionnelle 

d’aménagement, forcées par le pouvoir local. Elle peut être plutôt émise par l’absence 

de capitaux financiers et de projets d’investissement dus à certains constats 

géopolitiques. Les résultats de l’enquête exposaient une majorité des habitant(e)s qui 

refuse les images banalisées de l’économie néolibérale, en mentionnant que cela ne se 

fait pas toujours par intention politique guidée par le pouvoir (qui lui-même est anti-

néolibéral). 

 

Comme présenté avant, après la guerre civile (1975-1990) et la ségrégation 

confessionnelle des lieux et des villes au Liban, un changement démographique a eu 

lieu, de nouveaux usagers fréquentèrent les espaces, et avec le temps les sentiments 

existentiels et les  sensations d’appropriation ont émergé. Quand nous avons demandé 

à un jeune chrétien18 qui vivait toujours à Baalbek, parmi les minorités qui sont restées 

dans la ville après la migration de la plupart des chrétiens19, ce qu’il pensait de l’idée 

de revivre le paysage culturel avec ses symboles spatiaux qui dominaient avant la 

guerre civile et de reconquérir les situations socio-culturelles et politiques 

fondamentales à ce paysage, tout en cherchant l’identité de ces espaces et le génie des 

lieux, il a simplement répondu : « on ne peut pas le faire, car les acteurs et le social de 

                                                           
18 Charbel Saliba, un guide touristique de 45 ans, originaire de Baalbek, et qui vivait depuis toujours 

avec ses parents et sa famille, dans la ville où ses ancêtres sont enterrés. 
19 La plupart de chrétiens ont quitté la ville suite à la ségrégation confessionnelle, dans toutes les villes 

libanaises, due à la guerre civile (1975-1990) 



226 
 

ce paysage culturel n’existent plus ». À Baalbek, un changement politique suivi d’un 

changement démographique, conduisait à un changement dans le paysage culturel, et 

par la suite une transformation dans les représentations des espaces. À ce moment, de 

nouvelles stratégies d’aménagement ont apparu tel que le tourisme religieux pour le 

marquage territorial chiite, à travers le mausolée de Sayida Khawla, et le site maronite 

de Notre Dame de Bechwat (proche de Baalbek), aussi pour marquer le territoire. 

 

Les résultats d’enquête montraient que le marquage symbolique communautaire des 

espaces et des lieux, et le cachet symbolique créé par Hezbollah et la communauté 

chiite, ne sont pas une cause de privatisation des espaces, et par suite il n’empêche pas 

les touristes d’accéder à ces espaces. Par contre, le social est accueillant. Donc, ce 

marquage ne menace pas les lieux, ce sont des préjugés à contexte politique et 

géopolitique refusant le marquage politique de la ville.   

 

Le tourisme intégré, le tourisme de mode du XXIème siècle fournissant un équilibre 

entre le paysage, l’économie et la société, cherche le paysage de tous les jours, et essaie 

de le saisir et de le percevoir par les cinq sens ; il tend à sentir l’odeur de la cuisine 

locale dans les ruelles des villes, d’entendre les chansons locaux des fenêtres et des 

petites boutiques des quartiers, de toucher les textures diverses du quotidien social. 

Ce tourisme vise à explorer le paysage de l’ordinaire, sans nuire aux habitants et à 

leurs systèmes de vie. Les lieux portent ces textures de charges symboliques et les 

renvoient aux usagers sous la forme d’images sensorielles marquant le paysage. Alors, 

lorsqu’on parle des lieux identitaires, on ne cherche pas des espaces neutres pour tous 

(le langage global du néolibéralisme) ou un modèle type avec des normes 

universelles ; par contre, on tente des espaces différents par leurs charges symboliques 

et par leurs connotations et pratiques sociales et culturelles. Ces espaces représentant 

le système vécu et le quotidien social ne sont pas labellisés internationalement ; en 

effet, même le site labellisé (les temples romains), peut être marqué localement par des 

significations spatio-mythiques. 
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Les temples romains de Baalbek (Jupiter, Bacchus et Vénus), inscrits sur la liste du 

patrimoine mondial de l’UNESCO, et également désignés le site du Festival 

International de Baalbeck20, sont nommés « la forteresse » (Al-Qalaa en arabe) par les 

baalbekien(ne)s ; ces temples ont une grande dimension symbolique dans la mémoire 

commune. Pour interpréter l'image de grandeur symbolisée par le site et pour attirer 

les touristes, les ancêtres baalbekiens ont utilisé des symboles pour faire référence aux 

mythes historiques et aux narrations populaires ; le site archéologique est alors 

devenu non seulement un symbole historique / national, mais aussi un « symbole 

spatio-mythique » pour les habitants de la ville.  

 

 

Des symboles urbains menant à des aménagements urbains et paysagers 

problématisés : « déconnexion ville / site » 

 

Baalbek fait face à une stagnation économique en raison de la déconnexion croissante 

entre son site archéologique, ses espaces urbains et les zones vertes à Ras al-Aïn. 

Cependant, la majorité des touristes ne fréquente que très rarement des espaces 

urbains autour des temples. L’activité touristique a donc peu d’influence économique 

sur le reste des espaces, dont la ville arabe, ou sur les espaces de loisirs de Ras al-Aïn 

(30 restaurants/cafés) à 1km des temples. Ce fait est sans doute « causée par les 

réglementations urbaines et les plans directeurs successifs initiés par l'État » 

(Ghandour 2006). Par contre, d’autres propositions urbaines (le concours urbains de 

1964) essayaient de prioriser l’activité touristique au détriment du système vécu des 

habitant(e)s.   

                                                           
20 Le Festival International de Baalbeck est un festival avec des concerts et des pièces de théâtre de 

renommée internationale, dans les temples romains. Cet évènement a été lancé en 1955, mais suspendu 

pendant la guerre civile (1975-1990), repris en 1998, puis annulé en 2006 (bombardement israélien) pour 

revenir après 2007. 
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Au cours du vingtième siècle, plusieurs plans directeurs initiés par l’État ont été votés, 

avec des processus divers et des visions différentes. En évaluant  les résultats, tout en 

explorant les symboles urbains dans les intentions et dans les productions des 

paysages urbains, nous avons analysé plus tard dans la thèse la hiérarchisation des 

stratégies d’aménagement et des schémas directeurs urbains et leurs visions, aux 

cours des années. 

 

 

III-3   Le rapport femme/symbole/paysage à Baalbek  

 

Lorsque nous avons exploré les symboles spatiaux, et leur pouvoir dans les lieux et 

les paysages urbains à Baalbek, des observations et des réponses à nos questions 

posées nous ont soulignés une relation claire de la femme à l’égard des espaces et de 

leurs symboles. Ce constat et le fait que je suis une femme, et en plus originaire de 

Baalbek (baalbakyée), m’ont motivée à mieux étudier cette relation dans une ville du 

Levant arabe, différente de celles occidentales, et d’y sensibiliser l’interaction et les 

charges spatio-symboliques fournies.  

 

III-3-a- Genre, symbole et espace à Baalbek : quatre symboles urbains 

renvoyant la puissance de quatre femmes dans la religion, l’idéologie et la 

mythologie  

 

Dans l’analyse spatio-symbolique du terrain, des notes signifiantes, déjà présentées 

dans les résultats de l’enquête, ouvraient la piste devant un constat plutôt religieux et 

idéologique que social, lorsque les résultats obtenues exposaient des lieux aux noms 

des femmes « saintes » (église de Sainte Barbe) et des « Awlya’/les saints ou les saintes 
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en Islam » (le mausolée et le cyprès de Sayida Khawla), ainsi que des endroits à des 

cachets mythiques comme la « Pierre de la femme enceinte», hajar al-Hiblé, et « la 

nouvelle mariée » (al-a’arousse) perdue dans la source de Ras al-Aïn, dans le lac al-

Bayyada. Chacune de ces femmes a une narration et des anecdotes reliées directement 

aux lieux désignés et chargées de significations enracinées dans le paysage physique 

autant que culturel avec des rites et des fêtes.  

 

 

 Sainte Barbe ou « Barbara » : la sainte martyre 

 

Sainte Barbe naquit à Nicomédie et vécut « au milieu du IIIe siècle à Héliopolis 

(aujourd'hui Baalbek au Liban) sous l’empereur Maximien » (Christ-Roi 2018). Les 

narrations et les récits de sa vie sont multiples ; ce qui nous intéresse dans cette 

recherche et surtout dans cette partie, non pas d’en retracer la genèse, mais plutôt, tout 

d’abord : 

- De souligner la puissance qu’a exercée cette femme dans la religion et peut-être 

dans la légende dans l’Antiquité, et la projection symbolique qu’a laissée dans 

les représentations socio-spatiales et dans les rites et les significations 

transmises, et surtout dans le quotidien contemporain de sa ville natale, 

Baalbek.  

- Et d’autre part de la conscience du pouvoir municipal et des acteurs locaux à 

re-créer les rituels d’une « femme » sainte originaire de Baalbek en renvoyant 

les symboles de son image, comme un témoigne de la mixité confessionnelle 

d’antan, ou à la résistance à l’homogénéisation religieuse.  

 

Suivant la légende, Sainte Barbe était la fille d’un riche gouverneur nommé Dioscore. 

Son père païen a découvert qu’elle s’est convertie au christianisme, dans la même 

période où elle a rejeté une proposition de mariage (Christ-Roi 2018). Il l’a enfermé 

dans une tour, or Barbe s’enfuit dans les ruelles de sa ville « avec les filles » (comme 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Baalbek
http://fr.wikipedia.org/wiki/Maximien_Hercule
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le dit le chanson populaire durant sa fête) et entre les maisons, « et finit par mourir 

décapitée par son père (…) et certains avancent que le récit de son martyre s’est 

déroulée dans cette ville » (Rizkallah 2017). Ces narrations sont affirmées par certains 

étant « de la fantaisie », or d’autres « confirment son existence et son culte qui 

remonteraient à l’aube du christianisme » (Abdo Badwi dans Ibid.).  

 

 

Le temple de Venus construit au IIIème siècle sur un plateau en forme de fer à cheval 

et connu comme le « temple arrondi », à cinq niches sur ses façades avec de coquillages 

et de colombes comme témoignage que le sanctuaire était destiné à Venus, a été 

convertit durant l’ère chrétienne en une église consacrée à Sainte Barbe.  

 

Et toujours dans l’image de sacrifice féminin, dans la mythologie et l’idéologie, et 

suivant l'auteur Sozomen (Lendering 2012), le temple de Vénus (la déesse d’amour) 

était également « le lieu où, sous le règne de l'empereur Julien (r.361-363), de vierges 

Figure 55- Temple de Venus, convertit en église durant la période byzantine : "église de Sainte Barbe". 

(Source : Alfred Ina, collection light gard, 2006). 
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chrétiennes pieuses étaient dévorés par le porc ». Et l’auteur renvoie le massacre au 

fait que « les autorités chrétiennes avaient auparavant interdit la prostitution sacrée ». 

Donc, le temple était toujours rattaché à des images féminines en couches, soit par des 

images sacrées comme sainte Barbe, récit des vierges pieuses, de la déesse d’amour et 

de productivité. 

Le culte a poursuivi ses représentations sur ce site, juste à proximité de la « petite 

mosquée » (al-Masjed A-ssaghir), et proche de l’église grecque-orthodoxe de Baalbek, 

Figure 56- Icône présentant Sainte Barbe (Source: Marie-Josée Rizkallah, 2017). 
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qui est pour sa part aussi dédiée à Sainte Barbe (Knisset al-Barbara). Et il s’est diffusé 

en Orient et en Occident au XVe siècle ; sainte Barbe est figurée dans l’iconographie 

avec une tour, tenant une palme symbolisant son martyre, et est désormais fêtée et 

commémorée le 4 décembre (et la veille de la fête , le 3 décembre) dans les églises et 

les rues au Liban, en Palestine, Syrie, Turquie et Jordanie (Rizkallah 2017) avec des 

rituels répétés chaque année,  et en cuisinant du blé et chantant « Barbara s’est enfuie 

avec les filles du quartier, je l’ai connu par ses yeux, par ses mains, et par son bracelet 

/ Hechlée Barbara ma’a banét l-hara, e’erefta min e’einayha w min laftet eidayha w min hak 

l’iswarah ».  

  

La tradition de déguisement par des masques revient à plusieurs interprétations : 

Certains disent que Barbe s’est peint son visage pour s’enfuir, d’autres estiment que 

ces masques signifient les visages des soldats qui ont trainé la Sainte dans les rues, et 

autres signalent qu’elle avait demandé aux jeunes habitants des se masquer pour 

Figure 57- Panneau de la municipalité de Baalbek durant la semaine de la fête de Sainte Barbe, avec 

quelques mots en arabe : « Elle est de Baalbek, et Baalbek est fière d’elle, c’est la Sainte Barbe Al-

baalbakyée (baalbekienne). Bonne fête de Barbe. » (Source: Marie-Josée Rizkallah, 2017). 
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qu’elle puisse circuler inaperçue. Ce qui nous intéresse est l’interprétation de cette 

pratique socio-spatiale et ses représentations dans le paysage physique et culturel. 

 

Un peu plus tard les rituels se perpétuent en occident mais malheureusement, se sont 

mélangés avec le « Halloween ». Les gestionnaires d’une société consommatrice 

néolibérale, surtout aux États-Unis, ont banalisé le symbole, ont perdu l’identité du 

récit, et l’ont transformé en un « brand », pour des raisons purement économiques. 

« Les masques humoristiques de personnages divers (…) s’immiscent avec les 

affreuses têtes de morts, de zombies et de monstres » (Rizkallah 2017).  

À Baalbek, avant la guerre, les habitant(e)s de toutes les confessions ont toujours 

célébré la fête et ses cérémonies ; « la place Khalil Moutran s’ornementait de rubans 

colorés, de décorations et de masques, en attirant l'attention des visiteurs du souk près 

de l'église de Sainte-Barbara ; cette dernière construite en 1830 a été transformée plus 

tard en centre du club des Jeunes » (كسر et Kassar 2008). Le pouvoir, les ONG et les 

acteurs municipaux à Baalbek essayèrent, et essaient toujours, timidement, à 

crédibiliser cette marque et à bénéficier de ce symbole, en le spatialisant et le 

rattachant à la ville natale du récit. 

 

Ce constat confirme la puissance qu’exerce la « femme martyre » sur le paysage 

physique et l’espace public entourant l’église de Sainte Barbe, et aussi sur le paysage 

culturel et ses rituels, tout en imprimant les lieux de symboles de puissance, de 

patience et de spiritualité.  

   

 

 Le mausolée de Sayida Khawla et le cyprès millénaire 

 

Un autre symbole est présent dans le paysage de Baalbek : le mausolée de Sayida 

Khawla ; un autre symbole de puissance et de patience incarnée par une figure 

féminine spatialisée dans un mausolée. 
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Sayida Khawla ou la Dame Khawla, la fille de le l’imam Hussein, le petit-fils du 

prophète Mohammad, est morte jeune et enterrée, suivant les narrations, à l’entrée 

sud de Baalbek à proximité des temples romains. La petite fille de six ans (نصرالله et 

Nasrallah 1984),  faisant partie de la caravane des femmes capturées après le martyr de 

son père, n’a pas pu résister le long et pénible parcours venant de Koufa (Iraq), est 

tombée « en martyre » et a été enterrée à Baalbek. « À l'intérieur de la Mosquée on voit 

un cyprès millénaire vivant miraculeusement, sans racines et toujours verdoyant » 

(Matar 2013), les narrateurs disaient que son frère, l’Imam Zein Al A’abidine, l’a planté 

près de son tombeau pour laisser une empreinte sur sa présence et un point de repère 

pour son tombeau. 

 

On raconte, suivant les narrations et les récits des habitants, qu'il y a environ plus de 

deux cent cinquante ans (voir figure 61 comme référence), un paysan de Baalbek, qui 

travaillait dans le terrain à proximité du lieu où fut enterrée Khawla, vit en songe une 

petite fille lui parlant : « Je suis Khawla, fille de l’Imam Hussein, enterrée dans le 

jardin » et lui précisa l'endroit précis, en lui demandant de changer sa place car l’eau 

du ruisseau près de sa tombe (le ruisseau de Ras al-Aïn) la dérangeait ; cet homme n'a 

pas d'abord tenu compte du songe. Alors Khawla lui est parue une seconde et une 

troisième fois ; il eut crainte et prit conscience de l’importance de cette vision. 

 

Il se précipita chez le doyen de Baalbek et des al-achraaf / al-sadah21, qui est le 

propriétaire du terrain al-sayed22 Hassan Aalwan Mourtada, pour lui raconter ses 

songes. Le doyen Mourtada et tous les habitants s’empressèrent vers le lieu indiqué, 

déterrèrent et trouvèrent la tombe; le corps de l'enfant se trouvait « tendre et intact, 

un corps saint et béni » (traduction par R. Mourtada (2013 النشرة).  

                                                           
21 al-achraaf (les nobles) ou al-sadah, pluriel d’al-sayed : titre de noblesse pour les descendants du prophète 

Mohammad de la part de sa fille Fatima (l’épouse de l’imam Ali). 
22 al-sayed : voir note précédente, singulier d’ « al-sadah ». 
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Il l'enleva et l’enterra à sa place aujourd’hui sous la coupole qu’ils ont bâti pour le 

nouveau tombeau, pas loin du cyprès, et il a offert son terrain comme un don, une 

fondation (wakef) au mausolée23.  

                                                           
23 Plus tard en 2000 un autre terrain adjacent a été offert aussi comme un don par ses descendants (les Mourtada) 

pour l’agrandissement du site. 

Figure 58- Image du cyprès millénaire dans le patio (ouvert au ciel) du mausolée de Sayida 

Khawla, avec les vœux des croyants, sous forme de bracelets en tissu, jetés du balcon et 

attachés sur le tronc. (Source : R. Mourtada, 2019). 
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Figure 59- Gravure dessinée en 1750-1751 par le voyageur anglais Robert Wood, montrant Baalbek et ses temples 

romains, et la coupole du mausolée de Sayida Khawla (grande flèche jaune) et le grand cyprès vers la droite (flèche 

verte). (Source : (Wood, Battista Borra, et Fourdrinier 1757). 
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La nouvelle s’était répandue dans la région et l’entourage, et des milliers de 

pratiquants et de croyants arrivaient à la ville pour des rituels de pèlerinage durant 

A’achoura (les cérémonies de la Révolution et du martyr d’Imam Hussein et de ses 

compagnons) la quarantaine (après 40 jours d’A’achoura) et les vendredis pour la 

prière, et même avec des vœux présentés, à Dieu par la médiation d’une sainte bénie. 

Les croyants musulmans et chrétiens venaient de toutes les régions libanaises.  « On 

venait de partout, de tous les pays. (…)Et depuis, le mausolée s'est développé et 

agrandi par la construction d'une mosquée, (…) la tombe de Sayda Khawla fut décorée 

(…) elle porte des écrits de versets coraniques et des arabesques et une coupole est au-

dessus de la tombe » (Matar 2013).  

 

La municipalité, les acteurs politiques représentés par Hezbollah et les donateurs 

iraniens, ont investi le lieu chargé de significations spirituelles ; la promotion spatiale 

« tout en explorant le génie du lieu, aménageant le site et agrandissant son échelle en 

1999, transforme le mausolée en un site de tourisme religieux. La sphère d’influence 

de ce site s’étend vers d’autres villes libanaises (…) et vers d’autres pays ». Cette 

évolution du symbole spatial exige un développement dans les représentations et les 

pratiques associées. Durant ces moments, les rituels rejoignent le symbole réinventé, 

qui aboutissait à un changement de perception dans l’image touristique de cette 

destination spirituelle, à travers de nouvelles marques ou « brandings » ; le projet 

d’agrandissement a influencé la croissance économique de l’entourage (hôtels, 

logements, restaurants, souk/marché, etc.). 

 

Le développement de ce site et la mise en scène des rituels associés, renvoient dans un 

premier temps un symbole politique, en repérant la destination par un marquage 

identitaire, idéologique et politique (Hezbollah est un parti politique islamique-chiite). 

Dans un second temps le projet d’agrandissement du mausolée reflète un message 

adressé face aux images néolibérales de tourisme et d’économie globalisée, et d’autre 

part un message géopolitique, de marquage territorial face aux États néolibéraux, en 
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figurant une image idéologique locale ; cette image attire un nouveau type de tourisme 

religieux avec de nouveaux visiteurs rejoignant les pratiques spirituelles et religieuses 

chiites (venant d’Iran, d’Iraq, de la Syrie, et d’autres). 

 

Or, dans un troisième temps, certaines personnes récusaient le fait de développer cette 

destination et de mettre à jour ses symboles d’attraction, sans impliquer la ville dans 

l’action économique.  « Lorsque le système libanais était un système capitaliste-client, 

l'image de Baalbek était représentée par les festivals. Et quand quelqu'un vient pour 

ajouter sa tendance religieuse au système le « mausolée de Sayida Khawla » a émergé. 

La ville est restée à l'écart » ( 2020محسن   Mohsen, traduction R. Mourtada). Soit dans le 

cas d’une image touristique des concerts et du Festival International de Baalbeck, ou 

différemment dans la promotion d’une autre image, celle du tourisme religieux avec 

d’autres usagers (et d’autres touristes), les gestionnaires dans les deux cas ont 

marginalisé la ville et son tissu urbain, sans mettre des stratégies urbaines pour 

investir ces deux symboles de brand destination d’une ville comme Baalbek.   

 

Bref, cette puissance spatio-idéologique est fournie par une image spatio-féminine 

représentant en plus de la spiritualité, des notions et des leçons socio-culturelles de 

refus d’humiliation et de refus de corruption. Ce symbole spatio-féminin recréé a de 

la puissance à convaincre les habitant(e)s et les touristes, et à régénérer une 

destination.  

 

Sayida Khawla résume l’image de la femme tendre mais résistante et puissante en 

même temps, et similaire à celle de sa tante Sayida Zaynab (enterrée à Damas) qui a 

été capturée avec toutes les femmes de la famille24. Après le martyr de l’imam Hussein 

                                                           
24 Le convoi des femmes qui ont été pillées et emmenées vers Damas, partaient de Koufa, et passaient 

par Maoussel (Iraq), Alep, Homs (Syrie) et Baalbek, pour arriver enfin à Damas. 
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et de tous ses compagnons25 à Karbala26, Zaynab prenait soin des femmes et des 

enfants, mais aussi elle soulignait et renforçait les objectifs de la « Révolution d’al-

Hussein » et de ses valeurs humaines et idéologiques. 

  

                                                           
25 Les hommes qui ont lutté et tombé martyrs avec imam Hussein, ses frères, ses cousins, ses fils et les 

compagnons qui ont cru à sa révolte, étaient en tout soixante-douze personnes. 
26 Le 10 Moharram de l’an 61 Hijri, ou 680 Ap. J.-C. 

Figure 60- Images du mausolée de Sayida Khawla, en haut à gauche photo des années 1980 avant 

l'agrandissement du projet (source : Abdo Mourtada), en haut à droite durant les travaux de reconstruction 

en 1999 (source : Risalat Al-Najaf 2006), et en bas le mausolée de l’intérieur, en Mai 2019 (source : R. 

Mourtada 2019). 
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Khawla est comme Zaynab, et les lieux27 symbolisant leurs actes résument pour 

toujours (et après 1380 ans) des valeurs de droiture (Shafaqna 2017), de refus 

d’humiliation, de rejet de corruption, de lutter pour le bien humain.  

Ce sont ces valeurs qu’adoptent les mères et les femmes des martyrs libanais et des 

martyrs d’Al-Muqawama (la Résistance), et de Hezbollah, résistants contre les attaques 

israéliennes et les invasions de Daech. Ce sont les valeurs renseignées de Khawla et 

de Zaynab, sous forme de symboles spatialisés par des « exemples féminins », dans 

des lieux géographiques concrets (Khawla à Baalbek et Zaynab à Damas).  

 

En fin de compte, le mausolée semble désormais porter des significations plus 

profondes de l’image du tourisme religieux ; c’est plutôt l’outil du pouvoir politique 

dans la ville (Hezbollah), qui concrétise, d’une part un symbole spatial urbain en 

                                                           
27 Le mausolée de Sayida Zaynab est à Damas où elle est enterrée. 

Figure 61- Images du mausolée de Sayida Khawla, durant les années soixante avant les 

travaux d’agrandissement (source : Abdo Mourtada). 



241 
 

recréant un brand destination, à l’aide d’un symbole féminin de « genre », et d’autre 

part de diffuser socialement et culturellement l’image de la puissance féminine, dans 

la pensée idéologique.  

Cette diffusion exigeait des interventions spatiales d’aménagement pour des sociétés 

et des usagers fortement convaincus, et se reflétait comme sacré dans les stratégies 

d’aménagement et de développement urbain. Ces interventions ont été renforcées 

(géopolitiquement) par des pratiques comme celles de A’achoura et de la quarantaine 

D’imam Hussein. Ces pratiques sont représentées par des marches publiques qui 

partent du mausolée, et finissent par une cérémonie publique dans le parc de Ras al-

Aïn ; les acteurs politique marquèrent l’espace en le rattachant, par l’axe urbain 

connectant le mausolée au parc de Ras al-Aïn, en investissant la richesse de la 

dimension symbolique de ce parc, dans le quotidien social. 

 

Figure 62- Image du mausolée de Sayida Khawla, après l’agrandissement, avec sa coupole et ses minarets 

dorés et la calligraphie arabe en bleue des versants du Coran ; au fond de l’image apparaissent les temples 

romains Jupiter et Bacchus. Les ornementations décoratifs représentent le style utilisé dans la plupart des 

mausolées chiites en Iraq, en Syrie et en Iran ; il est inspiré des ornementations et du style architectural 

iranien, dont le donateur est iranien dans la plupart des cas ; (source : Mahmoud Kheir, dans Daily star, 

2013). 
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 La Pierre de la femme enceinte 

 

La Pierre de la femme enceinte connu en arabe par « hajar al-Hiblé », le monolithe qui 

restait dans sa carrière incomplètement séparée de la falaise rocheuse, est un « témoin 

inachevé du défi lancé à la technique monumentale par les bâtisseurs de Baalbek » 

(Adam 1977).  

 

La carrière des grands monolithes se trouve à 800m au sud-est des temples, la Pierre 

de la femme enceinte mesure 4.20m de hauteur, 4.80 à 5m de largeur et 20m de 

longueur (Abdul Massih 2008). 

Le chercheur,  l’écrivain et le journaliste Graham Hancock (dans (Suenée Universe 2014) 

fasciné durant sa recherche empirique à Baalbek en 2014, pensait que les Romains 

étaient les concepteurs des temples, mais non pas les tailleurs de pierres, en proposant 

que « ces mégalopoles ont été façonnées par une civilisation beaucoup plus ancienne, 

antérieure à 12000 ». D’autres anecdotes, narrations, et même des auteurs renvoient la 

construction à Soliman (Van Ess 2008) et ses djinns.  

 

Figure 63- Le monolithe ou la pierre de la femme enceinte, vers le sud–est de Baalbek. À gauche la photo prise 

en 1889. (Source : Baalbek Archive Page). À droite photo prise en 2008 (source : K. Daher). On peut noter les 

six colonnes du temple de Jupiter qui se figure au fond de l’image. La taille des gens sur la pierre témoigne les 

proportions de l’objet.  
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Suivant les récits mythiques il y avait une femme enceinte qui a promis aux habitants 

de Baalbek de faire déplacer la grande pierre monolithe de 1100 tonnes, s’ils lui 

nourrissent durant sa grossesse et après son accouchement.  

Cette narration renvoie deux interprétations :  

- la première représente la grandeur de la pierre archéologique (coupée jadis 

dans les carrières romaines ou celles de Soliman et de ses djinns) qui a été 

attribuée à une femme. 

- Et la seconde renvoie la puissance d’une femme enceinte qui donnera la vie 

pour un enfant dans son ventre, possédant en même temps la faiblesse de la 

grossesse, et la force de faire l’impossible. Cette représentation symbolique 

incarnée dans le lieu souligne l’intelligence de cette femme fertile (la 

productivité) qui a convaincu les habitants ; ainsi, elle accentue sa force à faire 

bouger un objet gigantesque dans la carrière. 

 

 

 La nouvelle mariée que la source a avalé 

 

Le lac al-Bayyada où sourd la source de Ras al-Aïn, était la raison principale de la 

construction de la ville dans l’Antiquité. Près du lac, comme déjà dit, se trouvaient 

autrefois un nymphaeum et nymphes (le premier symbole féminin du site). « L'eau de 

cette source a été utilisée dans les temples susmentionnés et a également rafraîchi la 

ville de Baalbek » (Lendering 2012). Le temple romain à Neptune a été bâti sur les 

ruines d’un temple phénicien dédié pour leur dieu Baal et consacré aux vœux des 

croyants. « Les vestiges de plusieurs installations cultuelles ont été conservés» (Van 

Ess 2008), en couches symboliques. 
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En 681 les habitants de la ville ont construit une petite mosquée entourée d’eau, en 

utilisant les pierres du temple, « la mosquée suspendue ».  

Selon l’historien Ibn Chaher Achoub (dans (نصرالله et Nasrallah 1984) les baalbekiens 

ont construit la mosquée, en honneur de « la tête d’Imam Hussein » qui faisait partie 

du convoi des femmes capturées (deuxième symbole féminin dans le site) avec leurs 

enfants après la bataille de Karbala. 

 

Le site porte une dimension symbolique chargée de significations idéologiques, 

historiques et religieuses, et reliée à des images féminines, dès le temps des Phéniciens 

et leurs vœux à leur dieu Baal, les Romains et le nymphée à l’eau sacré (avec les 

vierges), ensuite les Arabes et leur mosquée suspendue à des significations 

idéologiques profondes (les femmes capturées de la famille d’imam Hussein, et 

surtout sa sœur Zaynab). 

Figure 64- Le lac al-Bayyada avec les pierres du temple Neptune; au milieu une meule noire surmontée d’une 

pierre taillée comme référence à l’emplacement du dégagement de la source, qui a avalé, dans les narrations 

mythologiques, la nouvelle mariée. À droite dans un premier plan se trouve le « nymphaeum » ou le nymphée 

arrondi à l’eau sacré. (Source : Baalbeck Archive Page, au début du XXème siècle). 
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Toutes ces charges transmis dans l’histoire n’ont pas cessé la mythologie et la culture, 

à chercher la femme et l’image féminine dans le sacré, dans la force, et dans 

l’abondance de l’eau, figurée finalement par la narration de la jeune mariée perdue 

dans la source. Les narrations des habitant(e)s de la ville28 parlaient de la nouvelle 

mariée (al-a’arousse en arabe) que la source a avalée au milieu du lac, sous la meule 

noire surmontée d’une pierre blanche taillée 

La mythologie a renvoyé cette fertilité vitale à une femme dans ces meilleures 

conditions de fécondité, une jeune mariée vierge, qui a donné la vie pour une ville, 

pour ses habitants, et même pour les visiteurs et les caravanes des commerçants qui 

se déplaçaient entre les deux grandes régions de l'Antiquité, entre Nil et Euphrate et 

faisaient halte à Baalbek ; cette ville situé à un emplacement hautement stratégique, 

semblait être le don d’une femme, ce qui renvoie un symbole féminin puissant dans 

la création d’une géographie remarquable soutenant une histoire riche. 

                                                           
28 Ma grand-mère (1893-2000) morte à l’âge de 107 ans, m’a aussi raconté ce conte. 

Figure 65- Le “nymphaeum” ou le nymphée arrondi 

à l’eau sacré (dans la mythologie), dans le temple 

romain de Neptune construit sur les ruines d’un 

temple phénicien, et situé dans le lac al-Bayyada 

(Source : Rim Mourtada, 2013). 

Figure 66- Le lac avec la meule au milieu surmonté 

d’une pierre blanche taillée (dans le cercle rouge), où 

se dégage l’eau de la source qui a avalé, suivant les 

narrations mythologiques, la jeune mariée (al-

a’arousse) (Source : Baalbeck Archive page, fin du 

XIXème siècle). 
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III-3-b- Conclusion : femme, espace, symbole 

 

En fin de compte, les nominations et les narrations féminines mentionnées dans ces 

quatre lieux montrent clairement l’autorité symbolique  de la femme dans la 

mythologie et dans la religion. Nous avons montré dans le cas de Baalbek, que la 

puissance féminine dans la géographie de la religion autant que celle de la mythologie 

et de l’idéologie, est plus efficace et agissante que celle de sa présence dans le 

quotidien social et politique de la ville, à nos jours. Cependant, nos résultats d’enquête 

montraient que la femme baalbekienne est un membre actif dans la communauté, dans 

les activités socio-culturelles (présidente et membre de comité de plusieurs 

associations ONG), dans les partis et les alliances politiques (Hezbollah, Harakat Amal, 

Figure 67- Le lac al-Bayyada en 2019, après 3 ans de dessèchement, les ruines du temple Neptune au milieu, 

la mosquée à cours ouverte et ses arbres à gauche, et le trottoir et route promenade à droite. (Source : I Love 

Baalbeck page, par Y. Farhat, février 2019). 
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Al-najdeh al-chaabyeh, Al-moustaqbal, Al-Quawmyoune al-Arab, etc.), directrice de la 

plupart des lycées et des écoles de la ville, présente et prospère dans la majorité des 

activités économiques et professionnelles, secrétaire générale dans la municipalité de 

Baalbek (mais elle n’est pas élue dans le conseil municipal), et dans d’autres domaines 

privés et publics.  

 

La femme, dans son quotidien social, dans le milieu urbain, au souk (le marché) et le 

débat de négociation avec les marchands, l’interaction visuelle avec les vitrines et les 

étalements des légumes et des fruits, elle établit des relations socio-spatiales 

différentes de celles des hommes. La finesse de sa présence dans les espaces communs 

de loisir, la sensibilisation à tout ce qui est beau et ordonné dans les espaces publics, 

aussi bien que dans les endroits de débat social, exige des interactions spatio-

culturelles et des représentations particulières.  

 

Ce fait signifie qu’elle a une perception et un usage qui paraissent différents de la 

compréhension spatiale et l’interaction de l’homme, et par la suite elle subit une 

démarche différente ; sa réaction renvoie une empreinte symbolique et tangible à la 

fois, dans la représentation du paysage physique et le développement des espaces 

urbains autant que le paysage culturel et les pratiques à connotations populaires. Cette 

réalité contribue de manière expressive « à rendre les femmes et leur marginalisation 

visibles » (Little 2007).  
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III-4    Image urbaine et dimension spatio-symbolique à Baalbek : placemaking à 

motivation symbolique/idéologique, et aménagement à mobilisation 

touristique/politique  

 

III-4-a- Caractéristiques et critères des lieux de « placemaking » : les 

symboles urbains, outils politiques et populaires 

 

Le sentiment d’appartenance à un lieu donné constitue la raison principale de 

mobilisation et d’intérêt vers cet endroit qui nous entoure. La question 

« d’appartenance, d’exclusion, de création et de préservation des limites et des 

frontières » (Trudeau 2006), constitue un objectif de motivation commun entre les 

collaborateurs de placemaking : les facilitateurs, les participants et les fonctionnaires 

(représentés par le pouvoir local). Ce sentiment sert le plus souvent à mobiliser un 

soutien pour des projets de réaménagement qui ignorent parfois les schémas profonds 

de la culture locale (Wortham-Galvin 2008). Dans cette optique l’urbaniste John 

Friedmann (2010) introduit la question d’échelle locale et d’une vision munie de 

l’intérieur des lieux expérimentés et même transformés par ceux qui les habitent. Il 

adopte la représentation du lieu comme étant « un petit espace tridimensionnel » 

évalué et chéri par ses habitants. La sensation de « fierté » de la part de la communauté 

(Salzman et Yerace 2017) exigent la création des lieux ciblés sur des objectifs et des 

projets « authentiques » (respectant leur identité spatiale et leur quotidien) aux yeux 

des habitant(e)s. Or comme les lieux sont souvent définis par l’imagination et les 

narrations des populations, ils adoptent une dimension qui ne peut être strictement 

« authentique » (Wortham-Galvin 2008), même si les aménageurs la trouvent comme 

une notion soutenant la promotion de leurs idées. Au début du XXIe siècle aux US, 

l’appel du « sens du lieu » peut être relié au traditionalisme et à la (post) modernité, 

qu’à l’expérience réelle (Ibid.). 
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Les aménageurs et les concepteurs évoquent souvent le concept de « sentiment 

d'appartenance à un lieu » (Mueller et Schade 2012) pour la promotion de leurs 

propositions urbaines. « La familiarité et l’habiter » (Stock 2006) et le fait de se sentir 

profondément chez soi  (Di Méo 2002a) ou « dans son lieu » (Relph 2008), sont des 

notions qui rendent les lieux comme des pôles d’attraction et d’ancrage de la 

communauté, en la mobilisant pour interagir spatialement et civiquement. 

 

En tous les cas, si on affirme que ces sentiments valorisent les lieux aux yeux des 

membres de la communauté, ce sont les symboles urbains qui les personnalisent et les 

renforcent sous forme de projets d’aménagement urbain-paysager et évènementiels 

dans le « placemaking », et qui les soutiennent avec le temps, avec les générations et 

avec le changement des situations socio-spatiales et géopolitiques.  

 

Les exemples à Baalbek sont multiples et soulignent comment les symboles spatiaux 

aident à engager la communauté dans les collaborations de « placemaking », et plus 

timidement dans l’image des espaces et des paysages aménagés par les schémas 

directeurs des planificateurs d’une part, et par les visions des acteurs politiques 

Figure 68- «  Au-delà de la simple prévention de 

l'exclusion, le design activement inclusif dans 

l'espace public jette les bases de vie civique qui crée 

un sens d’attachement et d’appartenance pour tous » 

(source: Projects for Place Making- PPS). 

Figure 69- « Le temps que chacun de nous se sent 

bienvenu ou méfiant en entrant dans un espace 

public dépend en grande partie d’innombrables 

détails esthétiques et fonctionnels »  (source: Projects 

for Place Making- PPS). 
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d’autre part. Au sens inverse, les changements politiques dans la ville, et surtout 

durant les dernières cinq décennies, tout d’abord avec les partis de Gauche, les partis 

nationalistes arabes et les Nasseriens (les partisans du président égyptien et leader 

arabe Jamal Abdel-Nasser) dans les années 1950, 1960 et 1970, et puis la guerre civile 

en 1975 et le déclenchement d’al-Muquawama (Résistance) et de Haraket Amal contre 

les violations israéliennes au sud du Liban ; ensuite c’était la naissance de Hezbollah 

avec l’invasion israélienne du Liban en 1982 ; ces changements reposent sur des 

interventions symboliques idéologiques et existentielles, convainquant la 

communauté locale, et impliquant de nouvelles images de « placemaking ». 

 

D’autres significations culturelles aperçues dans les représentations de placemaking et 

des dynamiques des espaces, évoquaient des évènementiels (le mois de shopping en 

juillet et les kiosques commerciaux implantés le long des rues, le mariage collectif à 

Ras al-Aïn), des rituels annuelles nationales (les représentations reliées à la Fête 

d’Arbre en décembre, la semaine de l’Indépendance et la Fête du Drapeau en 

novembre, le jour de l’Armée libanaise en août, etc.), culturelles (la Fête de la musique 

en juin, la Fête des enseignants, la Fête des mamans et la Fête des enfants en mars) et 

de festivité (les images et les activités du printemps et des fleurs) dans les paysages de 

l’ordinaire dans la ville.  

 

D’autres activités à connotation religieuse et communautaire encourageant la mixité 

confessionnelle dans les quartiers de la ville, grâce à des activités et des images 

spatiales comme la fête de Noël, le mois de Ramadan (le mois de jeûne), la fête des 

Pâques, la fête d’Al-Adha et d’autres.   

 

Des images dynamiques de placemaking représentant les « espaces partagés » dans les 

quartiers de Baalbek, avec des chariots de jouets, de maïs, de fruits frais, des CD de 

musique, ainsi que des enfants jouant au ballon, aux billes dans les rues. Ces « espaces 
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partagés » donnent la priorité aux membres de la communauté, aux enfants et à leurs 

activités de placemaking. 

La capacité des symboles à relier le passé et l'avenir est très importante ; ils peuvent 

renforcer le lien entre les idées de « placemaking » émergentes et les visions politiques 

proposées, dans le but de séduire les habitants et les électeurs, pour soutenir leurs 

agendas. Les acteurs politiques et les partis électoraux utilisent fréquemment des 

« références symboliques » inspirées des narrations et des images des lieux dans la 

mythologie et l’idéologie, pour défendre les agendas proposés à chaque période, et 

surtout lorsque les traces et les transformations urbaines ont des impacts socio-

politiques élevés (Savini et Dembski 2016).  

 

Dans le monde occidental contemporain, l’usage méprise le terme « mythe » en 

l’associant à tout ce qui n’est pas vrai, et en le renvoyant à une connotation 

dédaigneuse et péjorative (Wortham-Galvin 2008). Cependant la mythologie, soit-elle 

profane ou sacré, en tant que processus culturel, peut être utilisée comme une 

méthode de conception du changement et de gestion socio-spatiale. La mythologie 

avec l’idéologie et leurs symboles, procurent la puissance à façonner les systèmes de 

croyance et les valeurs de la Nation, et à remodeler les lieux dans les villes, y compris 

dans les villes arabes.  

 

Tim Cresswell (2004) a souligné l’appartenance socio-spatiale sous la forme 

d’ « intégrité », en ajoutant aux caractéristiques des lieux urbains, « les pratiques 

sociales réitératives », la performance sociale, et la qualité dynamique spatiale. Pour 

John Friedman (2010), comme Stephan Feuchtwang (2004) (la territorialisation à petite 

échelle), en plus de l’échelle locale qui nécessite une grande échelle piétonnière, et qui 

permet aux habitants d’interagir avec les espaces et les quartiers de diverses manières, 

de façon que ces endroits deviennent « leur principal espace de reproduction sociale 

», il adjoint deux autres caractéristiques au lieu : d’être « habité » et d’être « valorisé » 

par toutes les personnes qui y résident, « pour tous ce qu’il représente et signifie ». 
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Nous admettons que l’espace physique et social vécu sera transformé et modifié 

naturellement avec des grilles d’interaction socio-spatiale au fil du temps. Ces 

interactions impliquent des significations particulières d’une certaine dimension 

spatio-symbolique qui renforce un genre de cohésion sociale d’une part et 

d’attachement aux espaces vécus, qui acquiert un nom et une image de marque 

spatiale et un le sens du lieu, « a sense of place » d’autre part. Ce sens du lieu à 

connotation symbolique, devrait englober les récits associatifs et expérientiels, ainsi 

que les attributs physiques (Wortham-Galvin 2008). Même si ce sens et cet 

attachement socio-spatial est invisible, des symboles spatiaux les rendent visibles et 

tangibles pour les membres de la communauté qui interviennent, soit formellement, 

soit par des organisations locales, pour préserver l’esprit des lieux et ses significations, 

afin de remodeler esthétiquement les espaces, ou les rendre plus dynamiques par les 

des visions de « placemaking ».  

 

Figure 70- À Vienne, une image illustrant un concert musical pour les enfants, montrant des lieux 

habités et des espaces partagés, et accentuant une dynamique socio-spatiale soulignée par des signes 

urbains, donnant la priorité aux membres de la communauté et à leurs activités de placemaking. Nous 

remarquons une similarité au cas de Baalbek, mais sans être justifiée par des signes (Source : Space and 

Place). 
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De leur côté, les concepteurs projettent leurs images conçues, en utilisant un langage 

qui semble parfois comme un jargon, et peut être différents de la réalité perçue (Brown 

1981). Les acteurs et les partis électoraux tentent d’approprier des espaces en les 

transformant suivant leurs visions politiques et leurs agendas urbaines. Or les 

personnes cherchent leurs attaches aux espaces, raccourcies dans les esprits des lieux. 

Cependant, ces lieux doivent être aménagés avec des équipements confortables et des 

images esthétiques et promotionnelles renforçant leur fierté et leur sentiment 

d’appartenance. La production, l’utilisation et la mobilisation des éléments 

symboliques sont des éléments clés dans la dialectique entre le « placemaking » et la 

politique (Savini et Dembski 2016). En bref, tous les trois ont besoin d’explorer la 

dimension spatio-symbolique et la réinterpréter dans les lieux et dans les propositions 

de « placemaking » pour faire réussir un « placemaking » ou un « creative placemaking ». 

 

 

III-4-b- Analyse socio et spatio-symbolique des représentations de 

« placemaking » à Baalbek 

 

La communauté locale à Baalbek, avec la diversité et la mixité des confessions et des 

religions, marquait ses traces dans le paysage urbain, et dans les rituels socio-culturels, 

marquait aussi les lieux par des empreintes de différenciation et d’appartenance. Les 

résultats de notre étude empirique assument l’engagement des habitants dans les 

représentations les dernières cinq décennies, et avec les différentes situations 

géopolitiques. Cependant le rôle du pouvoir durant ces périodes était généralement 

ciblé vers un agenda en adéquation avec leurs exigences politiques et visions 

électorales. Les concepteurs et les aménageurs, de leur part, dans les stratégies et les 

schémas directeurs répondaient souvent à ces exigences, et cela est visible dans les 

dessins préparés et/ou exécutés au cours des années ; nous avons analysé les plans et 
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les schémas directeurs urbains proposés, et nous présenterons cette analyse plus tard 

dans la thèse. 

 

Nous avons analysé les représentations de « placemaking » à Baalbek, suivant deux 

axes principaux ; le premier nous a permis d’explorer la collaboration des habitant(e)s 

dans le quotidien social et dans le paysage culturel, par des photos accompagnées des 

résultats de l’enquête. Et le second par une analyse spatiale des paysages urbains 

temporaires annuelles durant les évènementiels différents, et permanents dans le 

paysage urbain aménagé.  

 

Dans un premier temps nous exposons d’une façon descriptive des représentations de 

placemaking à Baalbek, dans deux zones expérimentées : le souk et Ras al-Aïn, avec 

une analyse détaillée des situations et des pratiques et l’engagement des habitant(e)s 

de différentes générations dans ces représentations. Ensuite, sur les mêmes 

documents, nous analysons les résultats  de l’enquête testant les mêmes lieux exposés. 

 

 

- Les représentations de placemaking du paysage de l’ordinaire dans l’espace 

urbain du souk (le marché) de Baalbek :  

 

Deux photos présentant le quotidien social et le placemaking au souk de Baalbek, 

montrent le marché comme un espace dynamique, coloré et vibrant. La figure 71, 

différemment de la figure 72, présente le souk comme étant un espace de bavardage 

et de débat public où les personnes, et surtout les plus âgés (à droite de la photo, figure 

71), se réunissent pour passer du temps, prendre un café et discuter le quotidien, la 

politique et l’économie.  
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Cette photo accentue la notion de « thirdspace » d’Edward Soja (1996). Le souk est en 

premier lieu un emplacement géographique au centre-ville de Baalbek, et en second 

lieu, c’est une fonction avec des magasins où on peut vendre et acheter des aliments 

et des produits de la vie quotidienne ; or le « thirdspace » expose dans un troisième lieu 

ce marché traditionnel comme étant un espace humain vital, un endroit d’interaction 

socio-spatiale et de cohésion sociale ; il est construit par des sédimentations de 

mémoires communes, et des couches symboliques, entassées avec le temps et avec les 

variables du système vécu sous forme des images tangibles, aussi bien que des 

symboles intangibles.  

 

Nos résultats d’enquête montraient que le souk (avec la place du sérail) est un lieu 

« de mémoires et de souvenirs nostalgiques », également un lieu de « convivialité », 

tout en reflétant « une image de mixité ». Les résultats montraient des menaces sur 

l’image spatio-symbolique du souk, causées par la transformation de la fonction 

spatiale et le type des marchandises vendues, suivie d’un changement dans les rituels 

Figure 72- Quotidien social et 

placemaking montrant le souk, avec 

deux jeunes garçons. (Source : R. 

Mourtada, juin 2016). 

Figure 71- Quotidien social et placemaking au souk de Baalbek, 

montrant deux personnes âgées bavardant devant leurs magasins 

ouverts vers le rue, avec les marchandises colorées entassées sur une 

partie du trottoir (Source : R. Mourtada, juin 2016). 
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et la façon dont les commerçants énoncent l’appel et la promotion de leurs légumes et 

de leurs aliments et interagissent avec les habitant(e)s/les clients d’une façon familière. 

Tout un paysage humanisé avec ses images sensorielles est en train de se transformer, 

un paysage traditionnel à connotation populaire, et un placemaking dynamique semble 

être menacé. 

 

 

 

- Toujours dans des représentations et des images du paysage de l’ordinaire, le 

quotidien social, nous exposons les trottoirs de Ras al-Aïn, comme étant des 

espaces de loisirs et de rassemblement.  

 

 

Figure 73- Deux magasins d’épices, d’infusions, de noix et d’aliments de la cuisine traditionnelle, avec 

les marchandises entassés sur le trottoir ; nous remarquons les vendeurs (le premier âgé à droite et le 

second jeune à gauche portant la pelle à grain) à l’extérieur devant les portes ouvertes de leurs commerces 

pour servir les clients et les passants. À droite l’émergence des boutiques climatisées de vêtements avec 

les mannequins et les vitrines vitrées et fermées. (Source : R. Mourtada, juillet, 2018). 
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Figure 74- Plan utilisation du sol de la région de Ras al-Aïn, montrant les représentations de « placemaking » : 

les kiosques à café, les chariots vendant des fruits et des jouets, les librairies-trottoir vendant des livres étalés sur 

le pavé, et le trottoir d’art et de concerts, en relation avec les pôles de loisir et d’activités socio-culturelles, aussi 

bien que les bâtis gouvernementaux et publics (source : R. Mourtada 2018, sur plan original du projet CHUD 

2003). 
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Le plan d’utilisation du sol de la région de Ras al-Aïn ci-dessus (figure 74) expose les 

images de placemaking tels que les kiosques à café, les chariots mobiles vendant des 

fruits de saisons et des jouets, les librairies-trottoir avec des livres étalés sur le pavé 

(bastat al-kotob), et le trottoir d’art et de concerts. On présente les composantes du 

paysage culturel-humanisé, à des images dynamiques, dispersées dans les espaces 

publics, et reliées à des lieux de loisir, de promenade, et avec les pôles d’attraction 

socio-culturels. 

Ce site vert de loisir et de promenade est chargé  de significations ; l’effet romantique 

était toujours présent dans la configuration spatio-symbolique de cet endroit qui 

parait « sacré » et romanesque pour les habitant(e)s, rappelé par la chanson de Fayrouz 

«  Nous et la lune sommes des voisins / nihna wel’amar jirane ».  

Le lac Al-Bayyada constitue par ses trottoirs un lieu de rassemblement des jeunes. Des 

kiosques construits en bois, sont installés par la municipalité et loués pour des jeunes 

baalbekiens qui rivalisent pour l’embellissement et l’ornementation de ces coffee shop, 

afin d’attirer un grand nombre de clients.  

Au niveau des représentations et des pratiques spatiales de « micro-aménagement » 

et de « placemaking », la municipalité a donné des permis aux kiosques d’installer des 

tables et des chaises pour servir leurs clientèles (figure 74, plan utilisation du sol 

montrant la distribution des kiosques et des chariots sur les trottoirs de Ras al-Aïn). 

Ce fait a encouragé ces jeunes locataires à faire la concurrence entre eux, et à produire 

d’une façon spontanée un type de creative placemaking continu tout au long du 

périmètre des trottoirs autour du parc de Ras al-Aïn et du lac Al-Bayyada. Le locataire 

du kiosque « Express Abou-Khalil » (Hassan Abbas) a tombé en martyr durant les 

batailles de l‘Armée Libanaise et de Hezbollah contre Daech en 2016, à la frontière du 

Liban vers le nord-est de la Békaa. Sa famille et ses amis continuent à gérer le kiosque, 

en renvoyant une image de vie et de joie transmise par le martyr, et évidemment 

appréciée et valorisée du fait qu’Abou-Khalil a défendu sa patrie contre les attaques 

de Daech. 
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Les chariots autour de Ras al-Aïn vendant du maïs, des amandes, des fraises, haricots 

cuits avec du citron, et d’autres fruits frais du terroir durant la saison,  fournissent, 

avec les kiosques, un paysage dynamique tout au long de l’année. Ces chariots 

vendent aussi des jouets et des ballons (figures 77 et 78). Un symbole de placemaking 

qui est toujours vivant dans la mémoire collective des habitants, marque le lieu et les 

acteurs de fabrication spatiale, tels que les vendeurs dans la figure 79 et cinquante ans 

plus tard dans la figure 80 ; les deux images représentent le même symbole spatial de 

joie et de gaieté représenté dans les chariots de jouets à Ras al-Aïn. 

Cette image de « placemaking » a fortement animé ces espaces communs, ce qui a 

impliqué un genre de sécurité spatiale surtout durant les soirées froides de l’hiver où 

la plupart des habitants et des familles restent dans leurs maisons, et l’après-minuit 

de la période estivale.  

 

Figure 75- Image montrant une représentation de 

placemaking, l’éclairage et l’embellissement paysager 

crée par les locataires des kiosques en bois de Ras al-

Aïn, et surtout par « Express Abu-Khalil », situé à côté 

du mur de la Mosquée archéologique (masjed Ras al-

Hussein ou al-Zaher Bibars) et du lac al-Bayyada où se 

trouve le temple de Neptune. Les gens s’installent sur 

le trottoir malgré le froid. (Source : R. Mourtada, 

décembre 2018). 

Figure 76- Image présentant un kiosque et un chariot 

en bois sur le trottoir, et montrant l’effort esthétique 

d’éclairage et de placemaking exercé de la part du 

locataire qui est en compétition avec d’autres 

kiosques, pour attirer les clients et les passants. 

(Source : R. Mourtada, décembre 2018). 
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Également, elle a renforcé un genre de cohésion sociale et d’interaction familière entre 

les hommes et les femmes qui s’y promènent. 

D’autres représentations marquent souvent les lieux analysés chargés de symboles 

spatiaux à connotations nationales (les fêtes de l’Indépendance, du Drapeau, etc.), 

communautaires (les marches de A’achoura, etc.), locales ou bien d’interaction et de 

mixité (les festivités de Noël, les Fêtes d’Al-Adha, etc.) et de festivité (la Fête du 

Printemps, le Jour de l’Arbre, etc.). Les exemples sont multiples, et la communauté 

semble être engagé dans un creative placemaking pour des raisons variées : 

économiques (par exemple le festival de shopping en juillet), des raisons 

d’appartenance et de marquage politique (le communautaire chiite renvoie un 

marquage politique comme la marche de A’achoura), ainsi que pour des raisons de 

promotion touristique ; ces représentations, surtout de festivité et de mixité, visent à 

confronter contre les préjugés qui sont mobilisés contre Hezbollah, en montrant les 

espaces à l’intérieur de la ville comme étant des endroits non-sécurisés ; ces préjuges 

ont été exagérés surtout après 2010, le début de la guerre en Syrie (le pays voisin), et 

Baalbek (en 2018) a été marquée comme « zone rouge » pour la France.   

 

Figure 78- Image représentant le chariot des jouets à 

Ras al-Aïn, un symbole de placemaking enraciné dans 

la mémoire des baalbekien(e)s (Source : la page facebook 

Baalbeck Al-Holom, mai 2016). 

Figure 77- Image montrant un chariot de jouets à 

Ras al-Aïn, durant les années soixante. Un symbole 

de placemaking marquant le lieu et ses 

composantes. (Source : collection Baalbeck 

Photoprint, 1960). 
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La figure 79 montre un paysage animé de placemaking, dans le but de la promotion des 

fleurs et des pépinières de la ville, au début du printemps sur le trottoir d’« al-

Buhairah » (le bassin d’eau), à Ras al-Aïn, l’espace vert chargé de connotations 

symboliques.  

 

 

Pour des raisons économiques, des raisons sociales et d’autres paysagères (esthétiques 

et d’embellissement des espaces), les commerçants ont été mobilisés, sous l’égide de 

la municipalité, des ONG et des propriétaires des restaurants-cafés à la région de Ras 

al-Aïn ; ils ont organisé cet évènement, après les mois d’hiver et de froidure, pour 

attirer les habitants et dynamiser l’espace avec des symboles urbains marquant le lieu.  

 

Figure 80- Des enfants célébrant la « Fête nationale 

de l’Arbre » à Ras al-Aïn, le 9 décembre 2018 selon 

le cérémonial en usage depuis de nombreuses 

années (1947) au Liban. Cet évènement a été 

organisé par les écoles de la ville, les ONG et la 

municipalité de Baalbek, pour  encourager le 

reboisement et l'arboriculture. (Source : Le site 

officiel de la « Municipalité de Baalbeck », décembre 

2018). 

Figure 79- Représentation de placemaking et 

célébration du printemps dans un marché temporaire 

de fleurs à Ras al-Aïn, trottoir d’al-Buhayrah  (bassin 

et fontaine d’eau), organisé par la municipalité de 

Baalbek, les commerçants, et les ONG, en avril 2018. 

(Source : N. Amhaz, dans page facebook Baalbeck Al-

Holom, avril, 2018). 
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Dans le même espace à proximité du bassin 

rectangulaire « al-Buhayrah » et de la fontaine 

qui a été nouvellement installée par la 

municipalité, des concerts et des festivals 

populaires sont organisés pour animer des 

soirées estivales (affiche publicitaire dans la 

figure 81). 

 

 

 

 

Dans la figure 80 (en haut), une autre cérémonie représentant un creative 

placemaking durant la « Fête nationale de l’Arbre » qui s’exprime autour du parc de 

Ras al-Aïn. Les élèves des écoles de la ville tenant le drapeau de la République et se 

déguisant par des formes d’arbre en carton et en tissu vert, célèbrent cette fête sous la 

pluie de décembre, selon le cérémonial annuel en usage depuis plus de soixante-dix 

ans (1947), dès la période de l’indépendance. Cet évènement a été organisé par les 

directeurs des lycées privés et publics, et par les organisations non gouvernementales, 

sous l’égide et le patronage de la municipalité qui a fourni les arbres à planter sur les 

collines de Ras al-Aïn, pour  encourager le reboisement et l'arboriculture. Cette grille 

d’interaction et le fait d’engager la jeune communauté dans le « placemaking » et dans 

la sensibilisation des lieux à connotations symboliques, à l’aide des cérémonies 

signifiantes au niveau national, environnemental et social, renforce le sentiment 

d’appartenance et d’intégrité chez ces enfants, et relie le passé au présent et au futur 

par les symboles qu’abondent les lieux. Les résultats de notre enquête révélaient ces 

symboles urbains qui sont restaurés par des représentations de festivité et de 

placemaking.  

 

Figure 81- La piste et l’affiche publicitaire de la 

soirée, du concert de Joe Maalouli, organisé par 

l’association ONG « safe side » sur à Ras al-Aïn, 

la veillée de la fête d’Al-Adha. (Source : page 

facebook Safe side, août 2019). 
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D’autres représentations de placemaking marquent les lieux par des rituels 

communautaires et idéologiques, telles que dans la figure 84 figurant les cérémonies 

annuelles de A’achoura, durant une marche partant du mausolée de Sayida Khawla 

après d’avoir pratiqué les cultes dans le site religieux (portant des drapeaux noirs 

symbolisant le deuil et rouge symbolisant la Révolution contre la corruption et 

l’injustice), passant par le centre-ville vers le parc de Ras al-Aïn. Les pratiques et leurs 

symboles incitent à renforcer les objectifs de la « Révolution husseinite » et de ses 

valeurs humaines, et à souligner les injustices qu’Al-Hussein a refusées et pour 

lesquelles il a sacrifié sa vie.  

 

 

 

Dans le même lieu mais sous un regard différent, des évènements et des activités de 

mixité et de promotion spatiale ont été organisés par des associations locales (telles 

que  Safe side dans la figure 83) et des jeunes bénévoles, pour montrer l’image de joie 

de la ville, pour attirer les visiteurs et les touristes, et pour la promotion des pratiques 

de mixité (la figure 83).  

  

Figure 82- L’orchestre et les jeunes du scouts « Al-

Mahdi », et des habitants célébrant Achoura sur la 

route de Ras al-Aïn, par une marche partant de 

Sayida Khawla vers Ras al-Aïn, avec des rituels 

organisés par Hezbollah, chaque année. (Source : 

AhlulBayt News Agency, octobre, 2016). 

Figure 83-  Un évènement organisé par 

l’association « Safe side » pour exhiber l’image de 

joie et de mixité de la ville, pour attirer les visiteurs 

et pour dynamiser une interaction socio-spatiale 

avec les jeunes baalbekyé(e)s de toutes les 

confessions et les religions. (Source : la page 

facebook « safe side », 2017). 
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La figure 84, renforce un symbole de solidarité sociale dans l’expérience spatiale, 

représentant un rituel en célébrant le mariage de 30 à 40 jeunes couples dans la région 

de Ras al-Aïn, chaque été depuis une vingtaine d’année.  Hezbollah et les animateurs 

du « Festival de shopping et de tourisme à Baalbek et à Békaa » organisent cet 

évènement de placemaking  tout en renvoyant une image de lieu avec une valeur 

sociale humanisée de joie et de festivité. Ainsi, d’autres significations sont marquées 

dans cette activité, soutenant l’idée de productivité socio-démographique : les 

mariages seront suivis par de nouveaux bébés, et par la suite de nouveaux partisans, 

pour Hezbollah, dont les jeunes combattants tombaient en martyrs dans la 

« Résistance » contre les israéliens et contre Daech depuis 1982. Ces représentations de 

placemaking renvoyaient des symboles et des sentiments d’attachement et 

d’appartenance spatio-idéologique et spatio-politique. 

 

 

Figure 84- Une image de placemaking représente la célébration d’un mariage collectif (al-O’ores al-Jamai’i) 

dans la région de Ras al-Aïn, derrière hôtel Kanaan. Le mariage de 30 à 40 couples, un rituel datant d’une 

vingtaine d’années, se fait durant la période estivale de chaque année, et organisé et sponsorisé par Hezbollah 

et par le « Festival de shopping et de tourisme à Baalbek et Békaa » symbolisant la solidarité sociale dans 

l’expérience spatiale. (Source : R. Mourtada, 30 juillet, 2017). 
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Finalement le dernier exemple 

de mixité spatio-symbolique et 

de cohésion social est repris 

dans l’illumination du grand 

sapin et les célébrations de Noël 

chaque année dans la place 

Khalil Moutran à l’entrée sud 

de la ville, à proximité du 

quartier Mar Georgeos, le 

quartier des chrétiens.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 85- Des habitant(e)s de toutes les confessions chantant et 

dansant en célébrant Noël et Al-Mawled al-Nabawi (anniversaire du 

Prophète Mohammad) dans la place Khalil Moutran à l’entrée sud de 

Baalbek.   La représentation de placemaking symbolise la cohésion et 

la mixité sociale. (Source : R. Zoss dans Page facebook Baalbeck el-

holom, décembre 2017). 
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III-4-c- Aménagement urbain/paysager à Baalbek : analyse spatio-

symbolique des composantes paysagères urbaines temporaires et des 

paysages permanents représentés  

 

Nous avons parcouru deux pistes d’analyse spatiale, et c’est dans cette seconde piste, 

que l’on présente ici une lecture analytique des paysages urbains durant des 

évènementiels et des occasions annuelles (communautaires, nationales, idéologiques, 

culturelles, de festivité, etc.), ainsi que des paysages permanents issus de 

l’aménagement urbain des lieux de l’ordinaire ou des sites qualifiés et labellisés dans 

la ville, ainsi qu’une analyse des stratégies de développement urbain, en relation au 

rôle du pouvoir politique.  

 

Nous présenterons une lecture analytique des schémas directeurs urbains de 1939, 

1955, 1964, 2003, 2008, et en cours depuis 2017, par la DGU29 et le CHUD30, et de 

quelques espaces à des significations symboliques. Cette analyse nous fournit une 

compréhension de l’image hiérarchique du paysage urbain, et une interprétation des 

impacts que les symboles spatiaux ont subis dans la construction urbaine et paysagère. 

 

 

 Lecture analytique spatio-temporelle à Baalbek 
 

Pour des raisons de conservation, le social donne vie à des symboles urbains, ce qui 

converti les espaces en des lieux sacrés ; dans un village appelé Bechouat, à environ 

18 km au nord-ouest de Baalbek, célèbre par le sanctuaire de Notre-Dame, le nombre 

des visiteurs a augmenté lorsque la statue de Notre-Dame aurait pleuré de huile.  

                                                           
29 Direction Générale de l'Urbanisme / le Gouvernement libanais. 
30 Culturel Heritage and Urban Devlopment / Patrimoine Culturel et Développement Urbain, projet 

dirigé par le CDR (Conseil du Développement et de la Reconstruction) et par la Banque Mondiale. 
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Même si l'endroit est devenu sacré, cela le rend plus attirant, redéfinissant l'économie 

locale et le tourisme religieux. De même pour le mausolée de Sayida Khawla, 

l’agrandissement et la promotion de son site. Cette reconstruction paysagère au nom 

de la réinvention du symbole urbain, transforme ce dernier en un « brand » de tourisme 

religieux, par les évènementiels de placemaking, tels que les cérémonies de A’achoura 

(Mourtada 2019). 

 

Le pouvoir politique crée, dans ses stratégies urbaines / paysagères, des espaces 

destinés à l’implantation des monuments et des édifices commémoratifs afin d’être 

fusionnés dans le quotidien, tout en marquant les limites de « son » territoire et/ou 

l’appropriation de « ses » lieux. Dans la même optique, un autre exemple a motivé le 

second parti chiite actif, cependant moins puissant dans la ville, Haraket Amal, à 

marquer sa présence par la création d’un monument mémorial réalisé en 2018 (figure 

86) ; le monument symbolise « Le discours de serment / khitab al-qassam » de leur 

fondateur Al-Sayed Moussa Al-Sader, prononcé dans le parc de Ras al-Aïn en 1974. 

Ces acteurs politiques ont investi les significations symboliques et socioculturelles 

profondément ancrées dans la mémoire collective, en déterminant les lieux à l'aide de 

nouveaux symboles urbains.  
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Figure 86- Image montrant à gauche le monument mémorial inauguré en 2018 et 

symbolisant  « le discours de serment / khitab al-qassam » d’Al-Sayed Moussa Al-Sader, 

prononcé dans le parc de Ras al-Aïn, et à droite une photo agrandi de la plaque doré 

portant le serment avec la date du 17 Mars 1974 (Source : Rim Mourtada, novembre 

2018). 

Figure 87- Diagramme illustrant les deux types de création de symboles spatiaux en utilisant des lieux 

sacrés dans la mémoire collective des communautés locales. (Source: Rim Mourtada, 2018). 
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Dans ce cas, le symbole est conçu par le « pouvoir » politique et ses idéologies, proposé 

au « social » et à la communauté locale, ou parfois imposé d’une façon qui parait pour 

les uns (suivant l’enquête) parfois coercitive, en proposant un « sacré », tout en 

réagissant par une intervention urbaine. Inversement, ce pouvoir marque son 

territoire tout en légitimant ce marquage par des images sacrées recréées et renvoyées 

dans l’espace. 

 

Or dans d’autres cas, l’invention du symbole débute par le « sacré » du lieu et de ses 

charges socioculturelles, dont le « social » croit, pour finalement obliger le « pouvoir » 

et les acteurs politiques et gestionnaires, à agir par un « creative placemaking » 

temporaire ou par une nouvelle intervention urbaine / paysagère permanente (Ibid.). 

Donc, la question concerne les symboles spatiaux et leurs stratégies impliquées dans 

la production spatiale, qui harmonisent les mémoires des lieux et des systèmes de vie 

socio-culturels, avec de nouvelles images produites. 

 

 

 Projets d’aménagement et images urbaines/paysagères à Baalbek : des 

stratégies de « connexion ville / site » 

 

Il y a des lieux à Baalbek qui résistent aujourd'hui aux images normalisées et 

stéréotypées du néolibéralisme, tout en posant des défis paysagers, sociaux, 

politiques, économiques et touristiques. Ainsi, dans le souk (marché) de la ville comme 

dans beaucoup des villes arabes, les étals des épices et des marchandises traditionnels 

(voir figures 71, 72 et 73 plus haut)  contrastent avec les centres commerciaux ; les 

petits restaurants locaux cuisinant des plats locaux et du sfiha baalbekyé (pâtes à la 

viande, plat populaire propre à Baalbek) résistent à l'image de mondialisation 

véhiculée par Pizza Hut et autres ; les chariots de fruits de saison, de maïs torréfié et 

de jouets autour du parc Ras al-Aïn (voir figures 79 et 80 plus haut) reflètent une image 
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identitaire différente des fourgonnettes de burgers, de hot-dogs ou de glaces dans le 

monde entier.  

 

Pourtant, la résistance à l’image du néolibéralisme, essayant de préserver la mémoire, 

l’identité et l’esprit des lieux symboliques, ne semble pas toujours être façonnée par 

intention de la part des gestionnaires et des acteurs locaux, ou bien par une vision 

stratégique de planification urbaine / paysagère, et de développement local.  

 

Cette confrontation peut être plutôt provoquée par plusieurs raisons. Tout d’abord, le 

manque des capitaux et des investissements capables d’introduire de nouvelles 

entreprises à échelle mondiale ; ce manque est dû à des raisons économiques qui sont 

provoquées par les impacts des situations géopolitiques. Ces situations sont multiples, 

dès la fin de la guerre civile, telles que la guerre en Syrie (depuis 2010) et les invasions 

terroristes de Daech, les risques israéliens sur le territoire libanais dès 1978, la crise 

économique et la dette publique au Liban, la présence socio-politique de Hezbollah 

dans la ville et les sanctions américaines sur les capitaux libanais. D’autre part, la 

résistance sous-entendue contre le néolibéralisme, se fait pour des causes 

géopolitiques ; le Hezbollah fait partie de « l’Axe de la Résistance » (Mihwar Al-

Moumana’a wal-Mouquawama) qui s'oppose à la politique américaine et israélienne, à 

l’économie néolibérale et aux représentations de mondialisation qui peuvent être  sous 

forme de « mondialisation idéologique » (Arrighi et al. 2006). Cette résistance au 

néolibéralisme d’une part et au préjugés politiques d’autre part menant à une 

déconnexion entre le site labellisé internationalement et la ville qualifié « Hezbollah », 

consistait la problématique de plusieurs stratégies et plan d’aménagements durant la 

période post-guerre civile (1975-1990). Cependant, au cours du vingtième siècle, 

https://ar.wikipedia.org/wiki/%D8%B3%D9%8A%D8%A7%D8%B3%D8%A9_%D8%A7%D9%84%D9%88%D9%84%D8%A7%D9%8A%D8%A7%D8%AA_%D8%A7%D9%84%D9%85%D8%AA%D8%AD%D8%AF%D8%A9
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plusieurs schémas directeurs initiés par le gouvernement ont été suggérés, avec des 

visions et des processus différents31 (Mourtada 2019).  

 

- En 1902, le plan de la mission allemande (figure-90) montre les temples au nord-

ouest, l'agglomération urbaine à l'intérieur de la cité médiévale arabe, puis les 

champs et la source d'eau de Ras al-Aïn. Après la période ottomane et pendant 

le  Mandat français, l'État du Grand Liban a émergé (1920) et Baalbek doit être 

symboliquement connecté à Beyrouth et aux villes libanaises.  

La rue « Abdul Halim Al-Hajjar » fut la première voie aménagée de la ville, 

dans le but de relier l'entrée sud-ouest à l'axe de la route Beyrouth-Damas. 

 

- En 1939, une nouvelle législation désigna trois sites majeurs à préserver dans la 

ville (figure-91), le site archéologique comprenant le voisinage résidentiel qui 

l'entourait quartier Al-Qalaa (hay al-Qalaa), le temple de Mercure à la falaise 

orientale vers la « colline Cheikh Abdallah » et les arbres (les érables et les 

platanes) de la route de Ras al-Aïn. 

Quinze ans plus tard et après l’Indépendance et l’extension urbaine de la ville, 

en  1955, le schéma directeur proposé (figure-91) a négligé les arbres en 

proposant d’élargir les deux principales routes véhiculaires (route Beyrouth-

Damas vers les temples, et la route entre les temples et Ras al-Aïn) ; ce schéma 

été exécuté plus tard en 1994 en rasant les érables et les peupliers âgés. Ces 

décrets étaient conçus pour faciliter l’accessibilité des touristes vers le site 

archéologique, vers le centre-ville, et enfin vers la zone verte de loisir de Ras al-

Aïn, où les restaurants étaient aménagés. Le principal objectif de ce décret et de 

ce schéma directeur était de faciliter la mobilité touristique en négligeant les 

environnements sociaux quotidiens, l’esprit des lieux et le paysage culturel. 

                                                           
31 Une partie de cette analyse a été déjà faite et publiée en 2019 dans l’article scientifique cité ci-joint : 

(Mourtada 2019). 
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Figure 88- Plan de 1902 dans “Theodore Weigand, Baalbek: Ergebnisse der Ausgrabungen und 

Untersuchungen in den Jahren 1898 bis 1905, Berlin and Leipzig: Vereinigung 

Wissenschaftlicher Verleger, 1905 / Theodore Weigand, Baalbek: éditions de la Chambre des 

communes de 1898 à 1905. (Source : Image scannée aux archives de la bibliothèque Jafet de 

l'Université Américaine de Beyrouth, par M. Ghandour, 2006. Analyse en couleur ajoutée par 

R. Mourtada). 
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Figure 89- Plan montrant les superpositions d'expansion montrant le décret de 1939 en noir et les 

décrets de 1939 avec les trois sites à préserver: le site archéologique (en jaune) et le voisinage de hay 

al Qalaa, le temple de Mercure, et les arbres (les érables et les platanes) de Ras al-Aïn en jaune clair, 

et les décrets successifs de 1949, 1955 et 1964 superposés en orange clair (Source : M. Ghandour, 

2006. Analyse en couleur ajoutée par R. Mourtada). 
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- Cette vision s’est surtout illustrée en 1964 en proposant un plan directeur pour 

Baalbek, en tant que ville-musée, où le concepteur, Henri Eddé (projet premier 

prix dans le concours du schéma directeur de Baalbek en 1963 (figures 92 et 93), 

a proposé une route commençant aux temples et se terminant à un rond-point 

vers la source de Ras al-Aïn, avec le nettoyage de la ville de la plupart de ses 

habitants qui doivent, suivant son plan, s’installer dans les environs. 

 

Dans la figure-94, nous pouvons voir la grande masse, ou la grande surface (en rose) 

des résidences proposées à raser pour créer la nouvelle cité romaine destinée aux 

touristes. Eddé a juste préservé une partie du voisinage entourant les temples étant 

des résidences qualifiées comme « logement populaire », en tant qu’échantillon « 

anthropologique », désignées à montrer aux touristes comment les gens « vivaient » 

dans ces endroits.  

 

Cette approche a conçu, adopté et mis en priorité la perception de la ville à travers des 

temples, plutôt que la sensibilisation de la vie quotidienne de l'espace urbain vers le 

site archéologique.  

 

Cette domination de l’image archéologique ancienne, tout en marginalisant le 

quotidien social d’une communauté entière occupant la ville contemporaine, révèle la 

stratégie du pouvoir politique et la vision des aménageurs. Elle suit l’un des pionniers 

de l’architecture moderne au Liban, dans l’interprétation spatiale-non sociale, et dans 

la représentation moderne du « tourisme de masse » dans les années soixante. Cette 

stratégie de planification « à la mode » a favorisé la domination des touristes sur les 

résidents et leur système vécu et paysage de l’ordinaire, et a ignoré les significations 

socio-spatiales et les représentations culturelles et symboliques des lieux. Cette 

approche n’a jamais été exécutée. 
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Figure 90- Plan du projet gagnant le premier prix au concours du schéma directeur de Baalbek en 

1963, conçu par L’architecte urbaniste Henri Eddé, en suggérant de construire la ville antique 

romaine tout en nettoyant la ville de la plupart de ces bâtis résidentiels (Source : M. Ghandour, 2006. 

Analyse en couleur ajoutée par R. Mourtada). 
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Figure 91- Superposition sur le plan du projet gagnant le premier prix au concours du schéma 

directeur de Baalbek en 1963, conçu par l’architecte urbaniste Henri Eddé, montrant la surface de 

l’agglomération urbaine (en rose) que le concepteur suggère à nettoyer pour créer la ville antique 

romaine pour les touristes tout en négligeant les habitants et leur quotidien. (Source : M. Ghandour, 

2006. Analyse en couleur ajoutée par R. Mourtada). 
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Figure 92- Carte illustrant le plan utilisation du sol, avec les bâtis et l’expansion urbaine en 2000, 

avant le début du projet CHUD / Cultural Heritage and Urban Development. (Source : M. Ghandour, 

2006. Analyse en couleur ajoutée par R. Mourtada). 
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- Quarante ans plus tard, et après la guerre civile, depuis 2003, le projet CHUD 

(Cultrural Heritage and Urban Development / patrimoine culturel et 

développement urbain) soutenu par le gouvernement libanais en partenariat 

avec le groupe de la Banque Mondiale, s’est employé dans le but de redynamiser 

les espaces et de préserver le système de vie sociale de cinq villes libanaises 

(Baalbek, Byblos, Saida, Tripoli et Tyr). À Baalbek, la partie exécutée du projet 

consistait à restaurer l’entrée sud du site archéologique et de l’entourage 

résidentiels des temples (hay al-Qalaa), et à investir ces bâtis et ces endroits pour 

un tourisme intégré. 

 

Les phases inachevées visaient à mettre l’accent sur le couloir d’un kilomètre 

connectant les temples avec la région de loisir à Ras al-Aïn ; cependant, le projet 

a été interrompu pour des causes de financement. Les maisons construites en 

terre brut et pierres taillées, aves des terrassements  en bois de chêne, durant 

les années quarante du XXe siècle (اسماعيل et Ismaiil 2019), ont été restaurées par 

le projet CHUD en 2005, et investies et utilisées de la part des propriétaires en 

2017 comme des gîtes et des restaurants pour touristes (figure 97 et 99).  
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Figure 93- Carte superposé sur Google map illustrant l’utilisation du sol à l’entourage des temples romains 

(en vert) et hay al-Qalaa en rose entourant le temple de Venus, avec la partie encadrée en rouge des bâtis 

restaurés et utilisés plus tard en 2017 comme des gîtes et des restaurants touristiques. (Source : Étude 

préliminaire faite par R. Mourtada, 2015). 

Figure 94- Trois images illustrant la situation de bâtis abandonnés construits en pierre naturelles et terre 

brut, à hay al-Qalaa en 2015, après la mauvaise restauration du projet CHUD. (Source : R. Mourtada, 2015, 

lors de l’exploration du projet dans le but de préparer une étude paysagère préliminaire). 
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Figure 95- Image montrant les touristes dans la cour 

intérieure de la maison restaurée et investie comme un gîte et 

un restaurant : « Baalbeck Guest House / bayt a-diafah al-

baalbaki » situé à hay al-Qalaaa au voisinage des temples 

romains connus localement par al-Qalaa. (Source : la page 

facebook de Baalbeck Guest House, août, 2019). 

Figure 96- Image montrant le canal d’eau 

venant de Ras al-Aïn à hay al Qalaa, proche 

des gîtes restaurés et des boutiques 

touristiques à proximité des remparts des 

temples. (Source : Faten Mourtada, 

septembre, 2019). 

Figure 97- Image présentant des touristes européens dans une chambre intérieure de « Baalbeck Guest House » 

utilisée comme la salle de restaurant du gîte. (Source : la page facebook de Baalbeck Guest House, août, 2019). 



281 
 

- En 2008, un projet académique en architecture du paysage (R. Mourtada, Master  

spécialisé en Architecture du Paysage et de l’Environnement- MAPE, Université 

Libanaise) a utilisé un plan directeur pour proposer le corridor reliant « site / 

ville » (1 km). Le concept principal (figure 100) vise à canaliser les visiteurs 

(tourisme religieux) du mausolée de Sayida Khawla et les touristes des temples 

vers les espaces urbains au souk et vers les quartiers commerciaux et résidentiels 

du centre-ville, pour accéder enfin la zone de loisir verdoyante de Ras al-Aïn, à 

partir d’un nœud urbain aménagé symboliquement, à l’intersection de l’axe 

avec les remparts enterrés de la cité arabe médiévale, à l'entrée est-sud de la 

ville.  

- L’objectif était de réapproprier le vert en milieu urbain en renforçant la texture 

verte au souk, et en sens inverse, de diriger la foule urbaine et économique vers 

les espaces verts en fournissant davantage des kiosques artisanaux de cette 

manière, et en investissant les restaurants et les cafés tout en offrant de 

nouvelles fonctions supplémentaires (chambres d'hôtes / gîtes) durant la 

période estivale pour les touristes, pour des avantages économiques, et pour un 

échange social et culturel entre les habitants et les visiteurs. L’interaction et la 

sensibilisation spatiale fournies renforcent la texture des pratiques du quotidien 

social, et représentent l’image identitaire et symbolique des lieux. 

 

Par conséquent, les symboles spatiaux sont des leviers d’action aux mains du 

pouvoir ; en identifiant les espaces et en remodelant leurs images dans un 

schéma directeur unifié, on peut améliorer l'environnement quotidien de la 

société et promouvoir le tourisme intégré. Ces réflexions spatio-symboliques 

laissent laisser des traces sur le paysage biophysique ainsi que sur le paysage 

culturel des espaces urbains, tout en considérant la relation «Economie / 

Paysage / Temps / Société». 
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Figure 98- Images : (a) montrant les objectifs et les outils du projet académique d’un Master en 

Architecture du paysage, image (b) posant la problématique du projet, images (c) et (d) présentant le 

concept traité dans le projet et le schéma directeur du paysage urbain à Baalbek. (Source : R. Mourtada, 

2008). 

a 
b

 

c
 

d
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Le projet montre comment les promoteurs et les gestionnaires touristiques, les 

aménageurs et les concepteurs, les acteurs politiques et municipaux, peuvent investir 

ces espaces et les marquer par des labels internationaux ou locaux, à travers des 

formes mythiques ou culturelles, sans banaliser les espaces et leurs identités, avec des 

images globales normalisées, et enfin résoudre dans le cas de Baalbek le problème de 

déconnexion site / ville.  

Figure 99- Diagramme illustrant le rôle du symbole spatial en considérant le rapport 

économie, paysage, temps et société, dont le pouvoir politique doit investir pour la 

création des stratégies paysagères urbaines (Source : R. Mourtada, 2019). 
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Figure100- Le schéma directeur du paysage urbain du projet académique (Master en architecture du paysage), 

traitant le corridor de Ras al-Aïn à 1km, des temples vers l’est, vers al-Bayyada. (Source : R. Mourtada, 2008). 
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Figure 101- Plan illustrant la dimension symbolique et également fonctionnelle des quatre nœuds principaux 

dans le schéma directeur du paysage urbain du projet académique (Master en architecture du paysage), traitant 

le corridor de Ras al-Aïn de (1) km, des temples vers le lac al-Bayyada. (Source : R. Mourtada, 2008). 
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Le brouillon du schéma directeur de la ville présenté par la municipalité, en 2017 

(j’étais présente durant la présentation), insiste sur l’expansion urbaine de de la ville 

vers les collines est et nord-est sans avoir le souci de nuire au paysage physique de 

l’entourage de Baalbek. Ce fait, s’il sera exécuté, aboutira à une nouvelle déconnection 

entre la ville / et la nouvelle ville comme étant une ceinture en béton. En 2020, et suite 

à notre conversation avec le président de la municipalité (M. Fouad Ballouk), il nous 

a confirmés que rien n’a changé et le brouillon est toujours avec l’urbaniste adoptant 

les mêmes idées proposées. L’une des objectifs de la stratégie de développement de la 

Fédération des municipalités de Baalbek (« الخطة الاسترايجية لانماء اتحاد بلديات بعلبك - La 

stratégie de développement de la Fédération des municipalités de Baalbek » 2016), est 

d’exposer une image typique pour la ville, aussi d’attirer des investissements 

étrangers vers la ville. Pourtant, jusqu’à présent, il n’y a ni études, ni actions répondant 

à ces objectifs, et la ville typique avec son identité spatiale et ses symboles urbains, 

semble être toujours absente, et même pas imaginée ou annoncée.  

 

 

III-4-d- Lecture symbolique dans les représentations socio-spatiales  

 

La relation espace / temps / société traite les rituels de l’environnement quotidien, des 

paysages ordinaires, surchargés de symboles spatiaux ; ces derniers entraînent des 

modifications aux fonctions spatiales, par intention politique ou bien par l’absence des 

politiques de préservation dans les démarches de planification. Nos résultats d’étude 

empirique montreraient tantôt une disparition, tantôt une émergence des entités et 

des éléments paysagers. Par exemple, la génération âgée de plus de soixante ans se 

souvient de certains objets qui sont disparus des espaces communs, mais qui restèrent 

toujours présents dans la mémoire des lieux et dans leurs esprits, tels que les fontaines 

publiques. Ces fontaines marquaient les lieux par des images fonctionnelles et 

symboliques fortes, en traitant la « triplicité » de l'espace et la distinction à faire entre 



287 
 

l'espace perçu, l'espace conçu et l'espace vécu d'Henri Lefebvre. « Dans l'espace perçu, 

la pratique spatiale associe étroitement la réalité quotidienne (l'horaire) et la réalité 

urbaine, les chemins et les réseaux reliant les lieux de travail, la" vie privée "et les 

loisirs" (Martin 2011).  

 

Dans la même perspective, nous projetons le «  thirdspace » (le troisième espace) 

d’Edward Soja (Soja 1996) sur sabil-Assaraya (la fontaine de la place sérail). Alors que 

son emplacement dans la place sérail désigne dans un premier temps l'emplacement 

géographique au centre-ville, puis sa fonction de fournir l'eau potable à la 

communauté et aux visiteurs dans un second temps, pour  atteindre enfin le 

« troisième espace » marquant son symbole spatial et son rôle dans le paysage 

culturel ; c’est un espace de débat social, le lieu où les hommes se réunissent pour 

discuter les problèmes politiques du pays, l’endroit où les femmes se discutent entre 

elle en remplissant leurs carafes d’eau. 
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IV. CHAPITRE QUATRIÈME :   

CONCLUSION GÉNÉRALE 

 

 

Notre conclusion sera développée en deux temps. Tout d’abord, une synthèse de notre 

argumentation sera proposée en reprenant notre question cruciale de départ : Dans 

quelle mesure le symbole spatial est-il un instrument de médiation et de pouvoir, 

et une motivation d’aménagement urbain et paysager ? Et comment décoder le 

rapport spatio-identitaire dans les paysages symboliques confrontant les images 

standardisées et banalisées du néolibéralisme ? Puis une rétrospective des idées 

centrales, des grandes lignes de la démarche dans les différentes parties de la 

recherche, sera présentée.  

 

Ces processus nous conduiront dans un second temps à présenter les pistes moins 

traitées ou pas abordées, pour terminer finalement par envisager une ouverture vers 

d’autres terrains, en indiquant des orientations intéressantes à être approfondies dans 

des recherches ultérieures.  

 

 

IV-1  Synthèse d’argumentation : le pouvoir des symboles spatiaux dans le paysage 

urbain aménagé et son identité 

 

Cette thèse a interrogé la puissance du symbole urbain comme étant un levier d’action 

aux mains du pouvoir politique et comme un facteur de mobilisation des acteurs32 et 

                                                           
32 Les acteurs municipaux (le président et le conseil municipal, la Fédération des Municipalités de 

Baalbek), le Mouhafez de Baalbek-Hermel (le gouverneur), la DGU (la Direction Générale de 

l’Urbanisme), la DGA (la Direction Générale de l’Antiquité), le CDR (le Conseil de Développement et 

de Reconstruction), le ministère des Travaux Publics et de Transport, le ministère de la Culture. 
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des gestionnaires33 dans les stratégies de planification urbaine et paysagère, et un 

motivateur des usagers locaux comme étant des placemakers dans leurs lieux, chez soi ; 

cet essai a tenté également à décrypter le rapport des lieux à leurs identités socio-

spatiales et socio-symboliques sous l’influence des situations géopolitiques et du 

marquage territorial. Ce marquage dénoncé parfois comme étant coercitive, met les 

acteurs politiques devant une question de causalité de la spatialisation des symboles, 

soit pour répondre à un agenda politique, soit par motivation socio-spatiale, ou bien 

par l’adoption des politiques de planification urbaine. 

 

Nous avons démontré dans le terrain étudié, la ville de Baalbek, et par les 

représentations de marquage politique, autant que par les politiques de confrontation 

contre les images standardisées de néolibéralisme, que ceux qui manipulent les 

symboles spatiaux peuvent manipuler les images des lieux, leurs représentations de 

placemaking et leurs schémas directeurs urbains et paysagers. Nous avons ainsi montré 

la puissance socio-spatiale du symbole féminin aux charges idéologiques et 

mythologiques, renvoyant des endroits sacrés et des composantes paysagères, 

préservées et chargées des valeurs de spiritualité, de vertu et de refus de 

corruption. Les résultats de l’enquête montraient la présence active et remarquable de 

la femme ordinaire, de nos jours, dans le paysage culturel de la ville, mais son image 

symbolique semble être toujours absente des toponymies et des nomenclatures des 

rues et des espaces publics, absente dans les postes politiques, dans le Conseil 

municipal et dans la Fédération des municipalités de Baalbek ; elle est absente dans 

un régime masculin. En bref, ces facteurs spatiaux fémino-symboliques tirent leur 

véritable force du passé et non pas du système vécu socio-spatial. 

 

                                                           
33 Les gestionnaires commerciaux (l’Association des commerçants de Baalbek), les gestionnaires 

touristiques (le ministère du Tourisme, l’Association des propriétaires des restaurants de des cafés de 

Baalbek).  
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IV-1-a- Le paysage de l’ordinaire : espaces tissés de symboles urbains  

 

Les relations entre espace, temps, social et symbole conduisent à la catégorisation des 

espaces et à l'humanisation du paysage physique vécu. En traitant la spatialisation des 

symboles suivant un « continuum spatiotemporel » (Di Méo 2002a), les références aux 

temps et aux sociétés (Debarbieux 1995) semblent être primordiales. Il s’agit de tester 

les significations sociales (Tuan 1990) et leurs dimensions symboliques dans le 

paysage de l’ordinaire et dans le quotidien vécu, durant une période donnée, à des 

situations politiques et géopolitiques variées (la période d’avant la guerre civile [1975-

1990], la période de la guerre civile et la période de la post-guerre), pour finalement 

représenter une image spatiale et pour envisager une planification urbaine et 

paysagère. Notre parcours d’argumentation a exposé la richesse du paysage de 

l’ordinaire ; ce dernier est chargé de symboles spatiaux et construit comme étant un 

système complet adapté par les membres de la société, tout en représentant leurs lieux 

à dimension symbolique. Ce paysage familier et « naïf » (Riley 1992) évoque un cadre 

à l’usage humain et une « autobiographie involontaire » (Lewis 1979) des 

communautés ; il constitue une composition « complexe et sensible d’actions, de 

mémoires, d’identités » (Bonesio 2001).  

 

À Baalbek, nous pouvons remarquer la « ségrégation » (Donadieu dans Deffontaines 

1995) entre les espaces protégés, qualifiés et labélisés internationalement, comme les 

temples archéologiques, et les autres scènes de tous les jours, surtout dans le souk et à 

Ras al-Aïn. Cette rupture a motivé les stratégies d’aménagement et les schémas 

directeurs successifs, depuis le début du vingtième siècle, dans l’objectif de faire 

drainer les visiteurs des temples vers le centre-ville dans une vision de mettre fin à la 

rupture entre le site et la ville. Dès les années 1998 le but a été renforcé avec le tourisme 

religieux au mausolée de Sayida Khawla, sous l’égide du pouvoir local, et le tourisme 

culturel aux temples romains renforcé par le re-lancement du « Festival international 

de Baalbeck » après la guerre civile (1975-1990). Nous avons démontré que cet objectif 
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porte un triple volet : d’une part, elle sert à encourager le tourisme intégré à des fins 

économiques, d’autre part elle soutient un besoin social et le sentiment spatio-

identitaire et socio-spatiale d’appartenance envers les images symboles de ville 

comme les temples romains ; et enfin elle collabore à un marquage territorial et 

politique de la ville.  

 

Par conséquence, l’interaction complexe entre les différentes situations politiques et 

géopolitiques, avec le cachet identitaire du quotidien socio-spatial valorisant son 

paysage ordinaire, conduit à une expérience façonnant la ville et son image aménagée, 

sous l’égide des acteurs politiques investissant les symboles urbains. 

 

 

IV-1-b- Les symboles urbains : porteurs d’identité spatiale face au 

néolibéralisme 

 

Si on admet que l’identité spatiale est « la dynamique évolutive » (Vinsonneau 1997) 

qui mène les sociétés à valoriser leur existence dans les espaces et avec le temps (le 

passé, le présent et le futur), il faut donc chercher les processus d’identification et de 

différenciation spatiale raccourcis dans les symboles spatiaux.  

 

Dans notre étude de cas, « L’économie symbolique » (Zukin 1996) traduite dans 

l’image urbaine des quartiers de ville, et de ces espaces ordinaires, se réduit dans les 

représentations socio-culturelles des groupes sociaux et les interprétations politiques 

du pouvoir qui gèrent le territoire et le marquent comme étant « un espace idéologique 

particulier » (Davie 1993a). Pourtant ces espaces peuvent être menacés 

« d’appropriation » (Di Méo 2002a) par ces groupes qui saisissent leur identité, de cette 

possession. L’appropriation politique qui implique parfois des symboles urbains 

« coercitifs », peut être traduite en une « croyance » (Bourdieu 1977) en transformant 
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l’espace en un lieu sacré. Nous avons montré que ce « sacré » peut être fondé par le 

pouvoir et imposé au social à des fins politiques de marquage et de légitimation 

d’appropriation. À l’inverse, il peut avoir déjà existé, sensibilisé et apprécié par le 

social et ces croyances idéologiques et/ou culturelles, en exigeant au pouvoir local de 

le préserver, et de le valoriser spatialement par des politiques et des interventions 

d’aménagement urbain et paysager. Dans la première idée, l’appropriation devient 

plutôt affective et patriotique : à Baalbek, la ville fidèle à Al-Muquawama (la Résistance 

contre Israël et Daech) guidée par Hezbollah, l’image urbaine est chargée par les 

représentations symboliques des monuments idéologiques et des images des martyrs. 

Cela renvoie une « appropriation existentielle, symbolique et identitaire » (Ripoll et 

Veschambre 2006), et un sentiment d’appartenance qui parait distinct dans les 

réponses aux questionnaires et aux entrevues cernés au cours de la recherche.  

 

En fin de compte, nous avons démontré que la première idée mène à la seconde, et ne 

peut certes être son inverse, pour finir par la formule et le cheminement suivant : tout 

d’abord il s’agit du symbole urbain sacré, sensibilisé par l’interaction du social avec 

son espace vécu à des représentations spatiales, pour conduire finalement au pouvoir 

politique, et mobiliser ses stratégies de planification.  

 

Nous avons mis en évidence comment l’identification et la différentiation par les 

symboles rend singulier l’espace vécu, et lui fournit un lien, « une colle » (Hull, Lam, 

et Vigo 1994) avec les usagers. L'aspect et la convivialité d'un lieu (look and feel of a 

place) (Helbrecht 1998), « Le sentiment d’appartenance » (Mueller et Schade 2012) et le 

fait de se sentir profondément « dans son lieu » (Relph 2008), chez soi, résument des 

approches et des notions qui rendent les espaces comme des « lieux d’ancrage et lieux 

d’identification » (Stock 2004) pour le social ; il faut juste l’« habiter » et au mieux le 

« pratiquer » (Ibid.), par « communication » (Lipiansky 1993) et par « familiarité » 

(Stock 2006), pour explorer l’identité de l’espace, raccourcie dans les symboles 

urbains.  
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Cependant, à Baalbek, pour protéger cette image spatio-identitaire et ce sentiment 

d’appartenance socio-spatial, les politiques urbaines et les représentations de 

placemaking, résistent aux images globales de mondialisation, en confrontant la 

standardisation des lieux et l’économie néolibérale qui tend à commercialiser les idées, 

les espaces autant que les marchandises. Nos analyses ont montré des représentations 

symboliques, propres aux lieux, provenant des rites et des pratiques dans le quotidien 

vécu. En effet, ce refus de banalisation des lieux n’est pas toujours complété par une 

vision de préservation spatio-identitaire, ou par une intention stratégique 

d’aménagement : nos résultats ont montré que c’est parfois la conséquence d’une 

situation économique provoquée par le manque des capitaux et des projets 

d’investissements. Ce fait est dû dans la plupart des cas à des constats géopolitiques, 

comme la présence et le pouvoir de Hezbollah dans la ville. Ce parti politique et 

militaire (résistant aux attaques israéliennes et aux militants de Daech) a été accusé 

d’être « terroriste » par certains États, dont la France et les États Unis, et par la suite 

des sanctions ont été infligées sur ces partisans. 

 

Traiter l’échelle mondiale nous mène à sensibiliser la labélisation internationale 

donnée aux temples romains en 1984, en citant ce site sur la liste du patrimoine 

mondial de l’UNESCO. La question du label international procure des menaces de 

cosmopolitisme, et le risque d’unification et de standardisation. Cependant, parler de 

banalisation ou banalscape (Muñoz 2010), exige de traiter la notion de « l’authenticité » 

(Luginbühl 2011) en traitant deux approches : l’une liée au paramètre temporel et 

l’autre aux caractéristiques spatiales (Delignières 1998) de préservation contre la 

déformation humaine.  

 

Au premier abord, à Baalbek, une contradiction apparait dans la confrontation du 

quotidien social face aux images globalisées, d’une part, et dans la préservation de la 

labélisation internationale donnée au site archéologique, d’autre part. Par la suite, 
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cette contradiction conduit à une rupture ou à une déconnexion entre les espaces 

archéologiques et les espaces urbains dans la ville. Or, nos résultats ont démontré, au 

contraire, qu’il n’y a pas d’opposition entre les deux, et le label international ne nuit 

pas aux paysages de l’ordinaire qui confronte la standardisation, par leurs images 

spatio-symboliques singulières. En effet, durant la période post-guerre, cette 

déconnexion a été façonnée par un contexte géopolitique, comme si les temples ont 

été implantés dans un désert, sans l’interaction avec l’entourage social et spatial. Ce 

contexte avait pour but de séparer ce qui est international promu comme authentique, 

de ce qui est local géré par un pouvoir indésirable, par le Hezbollah. En effet, la même 

rupture a été problématisée durant la période d’avant la guerre civile (1975-1990), et a 

été causé par des politiques et des stratégies d’aménagement urbain basées sur le 

tourisme de masse, présentant la ville comme étant une cité-musée, ses habitants 

servant comme un décor de conformité, et leur quotidien était considéré comme des 

accessoires. L’exemple était clair dans le plan de l’urbaniste H. Eddé : il proposait de 

construire sur la ville antique romaine tout en « nettoyant » la ville de la plupart de 

ces bâtis résidentiels et son système vécu (Ghandour 2006). Cette approche a mis en 

priorité la perception de la ville à travers des temples, en marginalisant l'espace urbain 

vécu, ses significations socio-spatiales et ses représentations spatio-symboliques.  

 

Les deux cas d’avant et d’après-guerre ont exposé la puissance du pouvoir politique 

en utilisant les symboles urbains comme des outils dans leurs stratégies prévues. En 

fin de compte, nous avons prouvé que ce pouvoir investit toujours les symboles 

urbains pour des raisons de promotion touristique et économique (Mourtada 2019), 

autant que pour des fins de marquage politique. 
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IV-1-c- Les symboles urbains : outils aux mains du pouvoir  

 

Nous avons montré que les symboles urbains sont considérés comme étant des 

moyens de légitimation aux mains du pouvoir (soit le pouvoir de l’État représenté par 

le Mouhafez [le gouverneur de Muhafazat Baalbek-Hermel], ou le pouvoir municipal, 

ou le pouvoir des partis politiques élus et représentés dans le gouvernement ou le 

Parlement), et des outils de conviction qui mettent en évidence les valeurs collectives 

socio-spatiales et les principes de mobilisation sociale. Ils ont du pouvoir de manière 

qu’ils peuvent introduire de nouveaux régimes politiques, et l’adoption de leurs 

figures et projets urbains. 

 

Telle est le cas à Baalbek, le changement politique durant les années soixante, avec les 

partis de Gauche, les partis arabes et autres, renvoyait des images spatio-symboliques 

raccourcies par des monuments et des statues marquant la période ; d’autres images 

arboraient durant la guerre (1975-2000) avec Haraket Amal et les milices libanaises, puis 

le déclenchement de Hezbollah (1982), et d’Al-Muquawama (la Résistance) contre Israël 

résumées surtout par les graffiti opposés sur les murs et par une néo-toponymie ; puis, 

la post-guerre, dès 2000, puis les années 2010 et la Résistance contre Daech, se 

différenciaient par les images des martyrs baalbekiens tombés à la frontière libano-

syrienne, exposées et encadrées dans les rues, autant de placemaking.  

 

Par conséquent, par leur capacité à représenter des aperçus complexes et les implanter 

dans les esprits des groupes sociaux, les symboles urbains peuvent être des leviers 

d’action et des instruments de mobilisation aux mains du pouvoir politique. À 

Baalbek, les résultats montraient que le pouvoir politique joue un rôle impératif dans 

la préservation spatio-identitaire, dans une vision anti-néolibérale, face aux images 

globales menaçant les esprits des lieux. Nous avons analysé le rapport entre l’identité, 

le symbole, le pouvoir et les processus appropriés qui renforcent l’image de marque 
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spatiale. Cependant, nous pensons que les acteurs du pouvoir à Baalbek ne sont pas 

les seuls metteurs en scène dans la confrontation au néolibéralisme et le 

cosmopolitisme. 

 

En traitant, en premier lieu, les manifestations symboliques comme les fêtes, les 

évènements et les festivals à connotations populaires, nous avons prouvé comment le 

pouvoir politique a pu investir dans la spatialisation des symboles ; les fêtes sont en 

mutation continue, et constituent des portes symboles des périodes politiques 

chargées de variables idéologiques différentes. En effet, au Liban la politique est liée 

directement aux idéologies des croyants et des partisans ; cela est banal chez les 

différentes confessions constituant la population libanaise, surtout durant la période 

de la guerre civile (1975-1990) et de la post-guerre civile. Cette situation conduit les 

médiateurs à créer ou à re-créer de nouvelles « fêtes » et de nouveaux rituels à 

connotations communautaires suivant la situation géopolitique du moment et ses 

exigences. Les cérémonies d’A’achoura, la fête de Sainte Barbe, la fête d’Al-

Mouquawama wa Al-Tahrir (la Résistance et la Libération), et les évènements 

d’inauguration des monuments politiques, la fête des Martyrs, renvoyaient des 

images idéologiques, religieuses, patriotiques ou socio-culturelles. 

 

En second lieu, le pouvoir a mis en évidence la puissance des symboles spatio-

idéologiques, soit à des fins de préservation, ou bien pour des buts économiques de 

tourisme religieux. C’est le cas dans l’agrandissement du mausolée de Sayida Khawla 

et dans les évènements depuis les années 2000.  

 

En troisième lieu, la spatialisation de nouveaux symboles et la création de nouvelles 

marques ou « brand destination », fournit au pouvoir de nouveaux outils d’attraction 

dans des finalités économiques de tourisme intégré et de développement durable. Des 

projets proposés par la Municipalité de Baalbek, par les ONG, et par le projet CHUD 

(Cultural Heritage and Urban developpement), proposaient de nouvelles stratégies et de 
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nouvelles images de marque pour la ville en profitant du génie des lieux et de leurs 

significations. 

 

En quatrième lieu, les acteurs politiques ont même profité de la dimension fémino-

symbolique des narrations à cachets mythologiques et idéologiques. 

 

 

IV-1-d- Les symboles urbains : levier d’action dans les stratégies 

d’aménagement  

 

Les images « porte symboles » (Nas 2011) dans les espaces urbains constituent des 

outils d’aménagement urbain et paysager. Les planificateurs34 utilisent ces symboles 

pour encadrer l’évolution urbaine et pour mobiliser les acteurs et les gestionnaires 

(Dembski 2012). En effet, c’est un défi fondamental des aménageurs (Brown 1981) 

dans le plan initial du schéma directeur des paysages urbains. Les aménageurs et les 

acteurs du pouvoir local investissent parfois les paysages pour des objectifs politiques 

(Trudeau 2006). Nous avons démontré dans notre étude que la spatialisation des 

symboles se dégage avant le dévoilement des grandes lignes d’aménagement urbain 

et paysager de la part du pouvoir. Les résultats d’étude du terrain et les genèses des 

schémas directeurs urbains, montraient la force que peut exercer la spatialisation des 

symboles sur les visions de planifications urbaines et paysagères. C’est un levier 

d’action, un catalyseur de mobilisation et un instrument de conviction sociale et 

politique, envers les grandes lignes d’aménagement. L’espace donc n’est jamais 

neutre. 

 

                                                           
34 Ces planificateurs constituent les urbanistes de la part de la DGA et du ministère des Travaux Publics 

et du Transport, les urbanistes de la part du projet CHUD, les urbanistes participants dans des concours 

des schémas directeurs de la ville (en 1963), des urbanistes et des paysagistes académiques enseignant, 

chercheurs, des architectes, des urbanistes, des paysagistes consultants chez la Municipalité de Baalbek. 
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Les législations de 1939 désignaient de protéger les temples avec l’entourage 

résidentiel, et les arbres anciens de Ras al-Aïn. Des images symboles de ville 

renvoyaient des facteurs de pertinence urbaine. Or la vision économique dans le 

décret de 1955 a marginalisé l’esprit des lieux et le quotidien vécu, et a négligé les 

arbres, en élargissant les deux principales routes (axe Beyrouth-Damas / temples, et 

axe temples / Ras al-Aïn). Cette conception a été exécutée plus tard en 1994 avec 

l’intention de représenter une grande ville d’attraction de tourisme culturel et de 

tourisme religieux, et un grand pôle de marquage politique chiite. 

 

Si l’approche adoptée des années d’avant la guerre civile au Liban (avant 1975), a mis 

en priorité la perception de la ville à travers des temples, au détriment du quotidien 

vécu, les concepts de la période post-guerre, que nous avons analysés, ont été conçus 

et basés suivant deux grands contextes : Le premier, conçu par le projet CHUD35, avait 

pour but de redynamiser les espaces autour des temples et de préserver le système de 

la vie sociale. Le second contexte a été résolue en 2008 dans l’intervention conceptuelle 

du projet académique de Master spécialisé en architecture du paysage (R. Mourtada, 

Université Libanaise) présenté devant la municipalité de Baalbek (2009-2010) ; il s’agit 

dans le plan directeur fourni, de « relier  le site à la ville ». Pourtant, le fait d’adopter 

l’idée conceptuelle n’a jamais été actualisé, ni exécuté. 

 

 

IV-1-e- Le symbole spatial féminin : puissance idéologique et mythologique 

influençant les espaces de nos jours 

 

Une question cruciale a posé la présence de la femme dans les espaces publics et dans 

le paysage urbain de Baalbek, comme étant un enjeu dialectique. L’absence des 

                                                           
35 CHUD : Cultural Heritage and Urban Development / patrimoine culturel et développement urbain) 
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symboles fémino-spatiaux contemporains, soit qu’elle était par intention, pour des 

raisons socio-culturelles, politiques ou bien le hasard, montre à l’inverse une présence 

claire dans la dimension idéologique, religieuse et même mythique renvoyée du 

passé. La question posée, traitait le rôle du pouvoir, des gestionnaires et des 

planificateurs dans l’investissement de l’image féminine dans les représentations de 

placemaking et dans le lancement de nouvelles stratégies de développement et 

d’aménagement. Quatre exemples ont été explorés et analysés dans notre recherche, 

pour répondre à la question du genre au cœur du débat urbain. 

 

Tout d’abord nous avons présenté le symbole idéologique spatio-féminin de Sayida 

Khawla. Le symbole a été redynamisé à travers l’agrandissement du site en 1999, en 

préservant le tombeau et le cyprès millénaire, comme étant des composantes 

essentielles légitimant le projet promu par le pouvoir politique chiite. Le projet a 

stimulé un nouveau type de tourisme, le tourisme religieux avec un nouveau brand 

destination soutenu par des cérémonies et des rites (A’achoura) reliés au site et à son 

symbole. Le récit de Sainte Barbe a été présenté et a été investi par les acteurs locaux 

et municipaux qui essayaient de mettre la narration en scène, et de spatialiser le 

symbole, d’une part pour encourager la mixité sociale et d’autre part pour 

commercialiser touristiquement le récit et le cerner dans sa ville natale. Notre 

troisième exemple a étudié la Pierre monolithe de la « Femme enceinte ». Le site et la 

Pierre dévoilait la puissance du symbole féminin dans l’histoire, et l’aptitude que peut 

exercer une future mère pour convaincre une communauté par sa force. Enfin, nous 

avons arboré la narration spatio-mythique de la nouvelle mariée qui renvoyait le 

symbole féminin de fertilité, dans la source de Ras al-Aïn par l’abondance de l’eau.  

 

Ces exemples ont démontré l’intention du pouvoir à explorer le symbole féminin dans 

les esprits des lieux, dans sa version mythique et idéologique pour légitimer leurs 

actions et leurs interventions de planification ou de représentations spatiales. Les 

résultats montraient la femme baalbekienne moderne comme étant une vraie 
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placemaker dans le quotidien de la ville. Pourtant, notre démonstration a montré 

comment le pouvoir « masculin » a marginalisé sa version symbolique. 

 

 

IV-1-f- Le placemaking : l’aboutissement des interactions socio-symboliques 

et spatio-symboliques 

 

Nous avons également démontré comment l’expérience spatio-symbolique est 

fondamentale dans la construction du paysage urbain, autant que dans la préservation 

de ses représentations culturelles et de son cachet identitaire figuré dans les images 

de placemaking. Ce dernier, et surtout le « creative placemaking » a pour objectif d’activer 

un espace public par le biais des activités humaines ; il implique les personnes, les 

lieux, et les événements (Salzman et Yerace 2017) et enchaîne les citoyens (Jacobs 

1964), les planificateurs, et les acteurs locaux gouvernementaux ou organisations non 

gouvernementaux (Friedmann 2010). Nous avons démontré comment cette action 

humaine, à Baalbek, a pu créer durant des décennies des relations entre les citoyens, 

tout en intégrant des variables culturelles, idéologiques, et naturelles et à la fois. Nous 

pensons que les gestions et les constructions des lieux se concentrent sur la manière 

dont ces lieux peuvent servir des objectifs et des agendas politiques. Cependant, le 

placemaking parait être constitué des processus de remodelage influencés par les 

constats géopolitiques, et par les situations du pouvoir politique. Les médiateurs, 

analogues à leurs partis et patrons politiques, manipulent les symboles urbains pour 

justifier leurs constructions spatiales.  
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IV-2   Les symboles urbains outils de mobilisation urbaine : formule valable dans 

d’autres terrains et sujet de recherches ultérieures 

 

En décodant les processus d’identification dans les lieux symboliques et en analysant 

les symboles spatiaux et leurs impacts dans les images urbaines et dans les visions 

d’aménagement urbains et paysagers, nous avons pu démontrer le rôle primordial des 

symboles urbains dans la construction socio-spatiale de la ville. Le symbole spatial est 

un instrument de médiation et de pouvoir, et un facteur de mobilisation vers des 

projets d’aménagement urbain est paysager. 

 

À Baalbek, l’interaction spatio-symbolique est exprimée d’une part par les groupes 

sociaux qui fréquentent les espaces et les sensibilisent (les habitants et les habitantes), 

d’autre part par les acteurs qui gèrent l’image du quotidien social et de ses lieux vécus, 

et les marquent par leurs cachets idéologiques et visions géopolitiques (le pouvoir 

politique), et finalement par les touristes qui envisagent l’expérience totale et les 

représentations chargées de significations symboliques (C’est vrai aussi à Beyrouth, 

ou à Rome, ou à New York). 

 

En explorant l’identité spatiale de la ville, l’exercice de démonstration du rôle 

primordial de la spatialisation des symboles, a dévoilé le facteur de résistance aux 

images standardisées et aux modes de banalisation des lieux. Les interactions 

complexes entre le temps (le changement politique et géopolitique) et les espaces (en 

mutation) décodés à Baalbek, et les processus de confrontation contre les 

représentations néolibérales à Baalbek, peuvent re-dynamiser des recherches dans 

d’autres aires et régions du monde (Europe, Amérique Latine, Chine, Russie, etc…) 

confrontant aux compositions géopolitiques néolibérales de l’occident (l’Amérique 

du nord et certains États européens), ou les applicateurs de « la mondialisation 

idéologique » (Arrighi et al. 2006)  surtout durant la période post-COVID-19. Ces 

recherches proposées doivent évaluer la puissance des symboles spatiaux dans la 
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planification urbaine et paysagère des villes du monde. Le confinement durant la 

pandémie a démontré partout dans le monde que beaucoup de pratiques dans notre 

quotidien, et surtout dans les relations socio-spatiales, peuvent être marginalisées 

ou même annulées. Les pratiques socio-spatiales, encouragées par l’économie 

néolibérale marchandisant les produits autant que les idées, doivent être mises en 

question à la lumière des particularités symboliques des lieux. 

 

Dans nos lectures, nous avons trouvé que la littérature européenne et celle américaine 

proposant des interprétations spatiales, diffèrent par l’échelle d’une part, par 

l’expression culturelle et par les interactions socio-spatiales locales, et se divergent 

avec le terrain d’étude exploré dans notre recherche ; nos approches expérimentées 

peuvent être exportées dans d’autres aires culturelles. Nous avons pu modéliser la 

relation « délicate » entre le rôle du pouvoir local et les espaces chargés de 

significations symboliques. Ce rôle, « inédit » dans des milieux ailleurs, peut être 

décodé par des modèles locaux qui peuvent contester les modèles occidentaux mis sur 

mesure. Le cachet sacré symbolisé dans le paysage de l’ordinaire, expérimenté à 

Baalbek, fournit une identité aux lieux et un outil de mobilisation aux acteurs 

politiques et municipaux. Le sacré chargé de symboles idéologiques, culturels et 

parfois mythologiques possède de la puissance, d’une façon qu’il peut légitimer les 

stratégies du régime politique. En même temps, il peut dessiner des limites 

axiomatiques imposées par le social croyant à ses symboles urbains « chez soi ». Nos 

résultats nous ont proposés de modèles qui figurent le futur et qui formulent les 

relations spatiales dans le futur. Lorsque le monde change nos modèles changent 

progressivement. 

 

L’intellectuel américain Joy Paul Guilford (1926) admet que « le temps » dans le sens 

psychologique est « l'espace traversé », et l'espace est tissé des « images temporelles », 

en signalant que le temps est un élément principal dans la construction d’un paysage 
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au cas où il est politiquement et socialement actif. Nos résultats démontraient que 

l’idée de Guildford n'est pas toujours applicable hors des espaces urbains en crise 

socio-politique, sinon le temps est stable dans des régions rurales ou éloignées des 

sociétés néolibérales les plus actives.  

 

En effet, notre approche aboutit à de nouvelles interprétations spatio-symboliques, 

opposées aux politiques capitalistes de consommation, tout en valorisant les esprits 

des lieux, sans le souci d’un revenu financier. Nous pensons qu’en décodant le 

rapport  « espace, temps, social, pouvoir et symbole » nous pouvons catégoriser les 

espaces et leurs images aménagées dans le monde anti-néolibéral ; la question du 

temps s’intègre dans cette prise de conscience de conservation ou de transformation. 

C’est dans les systèmes vécus de tous les jours, où nous pouvons créer des symboles 

urbains sous la forme de nouvelles marques spatiales, « brands destination », renvoyant 

des images spatio-identitaires singulières et non « banalisées ». Ce fait fournit 

également un sentiment d’appartenance chez les habitant(e)s, et un outil de 

légitimation des projets de construction spatiale et de développement urbain guidés 

par le pouvoir. Les images et les symboles crées sont configurés comme étant des 

« symboles personnalisés » ou « custom symbols » qui ne sont pas disponibles comme 

des articles « prêt-à-porter »  pour une autre finalité. Les exemples sont multiples à 

Baalbek, comme le tourisme religieux, l’expérience spatio-culinaire, les promotions de 

mixité religieuse, etc. Les politiques d’aménagement, de décentralisation et de 

connexion entre le paysage qualifié et le paysage de tous les jours, sont adoptées 

souvent par les acteurs de pouvoir, autant que par le social et les ONG. Ce processus 

de marquage symbolique est considéré comme un levier dans les discours socio-

spatiaux guidant les stratégies d’aménagement.  

 

Il faut tester si ces concepts décodés à Baalbek, peuvent être adaptés dans d’autres cas 

au monde. Pourquoi ne pas affiner ces concepts dans une ville comme Alep pour tester 

la dimension symbolique d’un terrain traumatisé par la guerre et par la déconstruction 



307 
 

des sites archéologiques, culturelles, et même les ruelles des voisinages résidentielles 

des « harat » (quartiers) traditionnels. Une autre projection peut être testée « hors des 

lieux », en étudiant ce qui a été porté par le social-non-spatial, avec les émigré(e)s 

syrien(ne)s au Canada ou en Allemagne. De même, beaucoup d’études ont été faites 

sur la géographie des villes palestiniennes occupées (Agha 2020) et leurs néo-

toponymies (Houssay-Holzschuch 2008), or une recherche traversant la dimension 

spatio-symbolique dans le temps, et redynamisant l’esprit des lieux transformés dans 

les terrains palestiniens et dans les diasporas du monde, peut enrichir la recherche. En 

effet, les processus munis par le pouvoir israélien constituent une formule potentielle 

d’identification identitaire, à l’aide de nouveaux symboles marquant l’interaction 

entre le territoire et la nouvelle population colonisée depuis 1948 ; or, les résultats des 

stratégies proposées ne sont pas représentatifs de l’ensemble des groupes sociaux 

originaires (les Palestiniens) qui ont jadis marqués les lieux et les villes. C’est là que la 

géographie urbaine et les analyses spatiales doivent intervenir, et de nouvelles 

recherches doivent être approfondies. 

 

Pourquoi ne pas transmettre ces approches dans des villes en Amérique Latine, en 

Russie, à Chine, ou même à la Corée. Lors de la formation du Master, j’ai eu la chance 

de participer dans un workshop d’étude du paysage urbain de la ville de Ganghwa, 

vers le nord de la République de Corée (WAT_UNESCO Ganghwa 2007). La ville est 

chargée de significations symboliques riches en cultures avec des représentations 

idéologiques et religieuses ; nous invitons les chercheurs à explorer les symboles 

spatiaux, et à décoder le rapport entre les symboles, les espaces ordinaires et le 

quotidien social, l’identité urbaine et idéologique, le paysage urbain et forestier, et le 

pouvoir, pour guider les stratégies d’aménagement urbain et paysager.  

 

Les résultats de l’expérience spatio-symbolique libanaise dans notre recherche montre 

un nouveau facteur porte symbole, qui peut être ajouter aux « porteurs de symboles » 
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que Peter Nas (2011) a présentés. En plus du « matériel, discursif, iconique et 

comportemental » nous proposons le cinquième : la mixité sociale. Cette mixité 

religieuse, politique et confessionnelle se révèle sous forme de significations 

symboliques, de rituels dans le paysage culturel, et de représentations et marquages 

spatiaux dans le paysage physique. Elle peut être exprimée par des symboles 

existentiels et émotionnels, tout en consolidant les identités spatiales et dynamisant le 

marquage territorial. Cette mixité diverge avec celle des villes métropoles comme par 

exemple Paris ou Dubaï (mixité culturelle, ethnique, religieuse, etc.) qui est contrôlée 

par les législations ; ce qui est différent au Liban, est le paysage multi-identitaire des 

confessions, des partis politiques, des représentations culturelles, etc. guidé par des 

patrons politiques et par les « za’im » et non pas les lois et les législations. Donc étudier 

les symboles spatiaux qui peuvent construire ou remodeler le paysage urbain ne peut 

jamais se faire sans explorer la relation de ces symboles avec le social, d’une part, et 

les acteurs politiques, d’autre part. Les interventions spatiales à Baalbek, comme dans 

la plupart des villes libanaises, sont mobilisées par les agendas des acteurs politiques 

durant les situations géopolitiques différentes, à des moments donnés. Nous pensons 

que cette approche répond à des modèles théoriques ailleurs, dans les villes du monde 

arabe, et dans d’autres espaces urbains au monde. Les modèles changent avec les 

mutations géopolitiques et les facteurs dominants de l’évolution économique partout 

dans le globe terrestre.  

 

Dans le système vécu de tous les jours, les habitants et les gestionnaires des lieux 

semblent être les acteurs principaux dans la fabrication des lieux. La sphère sociale 

dans les villes participe spontanément dans l’expérience spatiale, et est motivée par 

les sentiments d’appartenance de ses membres. Les fonctionnaires ou les exécuteurs 

qui représentent le pouvoir politique ou municipal, mobilisent le social à l’aide des 

médiateurs qui sont souvent analogues à leurs « za’im »  ou patrons ; ces médiateurs 

encouragent les habitants ou les participants, et agissent souvent suivant un contexte 
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idéologique et communautaire. À Baalbek, un grand nombre des participant(e)s est 

mobilisé par un agenda stratégique d’un parti politique bien organisé sur place, avec 

un grand nombre de supporteurs et de partisans comme le Hezbollah. Les mêmes 

participants peuvent représenter les images de leurs lieux par de simples 

interventions dans leur quotidien social. Là une différence émerge dans les 

représentations du placemaking en Occident, en Europe et en Amérique du Nord, par 

rapport à certaines villes arabes. Finalement, nous proposons d’autres pistes de 

recherche avec d’autres modèles pour décoder le rôle du pouvoir dans la construction 

et/ou dans la préservation des espaces et de leurs identités. 
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paysage urbain et dans l’image vécu des espaces communs depuis 

l’enfance jusqu’au moment chez les enquêté(e)s (le 1 est le moins 

positif et le 10 est le plus positif). 
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Assaraya, maquette Al-Qouds), et dont la plupart n’existe plus, pour 

tester l’empreinte des lieux dans la mémoire collective. 
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Image montrant l'inauguration de la statue de Jamal Abdel Nasser 

en 1971, à l'entrée sud de Baalbek (source: Collection Baalbeck 

Photoprint). 
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30 
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grande partie de l'hôtel et des pins par les bombardements israéliens 

en 1982 (à gauche, source : H. Mourtada sur page Baalbeck al-Holom 

2017), et image d’hôtel Al-Khawam dans les années 1950 (à gauche, 

source: collection Baalbeck photoprint). 
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Ancienne image prise de la région Dahr Al-Chire sur la colline de 

Cheikh Abdallah, et dans le premier plan on voit le site 
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les temples romains (Jupiter et Bacchus) / al-Qalaa (Source : 

collection « Baalbeck archives », date inconnue). 
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Graphique illustrant les lieux fréquentés par les touristes (Les 

temples et la Pierre de la femme enceinte, Ras al-Aïn et les cafés de 

Ras al-Aïn, le souk et al-balad, les quartiers de Balbek) durant la 

période d’avant la guerre civile (1975-1990) et actuellement. 
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Tableau montrant combien des habitant(e)s désirent (oui) ou pas 

(non) rencontrer des touristes dans la ville, et combien parmi d’eux 

ont rencontré et parlé à des touristes. 
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Graphique montrant les principaux aspects affectant négativement 

le paysage touristique dans la ville suivant les enquêté(e)s, et qui 

nécessitent de visions stratégiques. 
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Tableau montrant la relation de la femme au paysage et l’espace 

public (relation essentielle, relation de passage, relation temporaire 

ou pas de différence avec l’homme), pour les enquêté(e)s. 

186 

Figure 

36 

Tableau montrant si la femme originaire de Baalbek, peut toujours 

jouer un rôle dans le paysage culturel et le quotidien social de sa 

ville natale,  après son mariage et sa résidence ailleurs (Oui), ou pas 

(non). 

187 

Figure 

37 

Tableau montrant s’il y a des espaces où la femme est interdite de 

fréquenter (par mœurs, car il n’y a pas une loi qui lui interdit). 
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Figure 

38 

Tableau montrant s’il y a (ou pas) un espace public, une rue, une 

place ou un bâtiment nommé (populairement ou officiellement) au 

nom d’une femme à Baalbek. 

189 

Figure 

39 

Graphique illustrant les différents espaces les plus proches aux 

participant(e)s émotionnellement et par nostalgie. 

192 

Figure 

40  

Le paysage de la route de Ras al-Aïn avec le temps :  
À gauche, image au début du XXe siècle (source : Baalbek Archive 

Page). 

En haut, image en 1953 (source : collection de Baalbeck Photoprint) 

montrant les vieux arbres coupés plus tard (1994) pour élargir la 

route (suivant le schéma directeur de 1955).  

En bas, image en 2017 (source : R. Mourtada sur Baalbeck Al-Holom 

page). 
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Figure 

41 

 

Graphique montrant la dimension symbolique (l’image de 

l’enfance, la familiarité entre les gens, la festivité et l’évènementiel, 

la spiritualité et le service gouvernemental) que portent les 

habitants à l’égard  des paysages et aux espaces différents à Baalbek 

(archéologiques, verts, vergers, urbains, patrimoniaux, espaces de 

pratique et de tourisme religieux, et espaces de loisir). 
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Figure 

42 

Image du lac et du café Al-Bayyada datant du 1910 (Source : 

collection Al-Sayed Abdo Mourtada).  
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Figure 

43 

Graphique montrant la dimension symbolique (la grandeur, les 

festivals et le tourisme, l’image du bien, l’image de vie, les souvenirs 

des parents, et l’identité de Baalbek) que portent les habitants à 

l’égard des paysages et des espaces différents à Baalbek 

(archéologiques, verts, vergers, urbains, patrimoniaux, espaces de 

pratique et de tourisme religieux, et espaces de loisir). 

198 

Figure 

44  

Graphique montrant la dimension symbolique (les loisirs, l’image 

du patrimoine, la méditation et la relaxation, l’image de mixité 

sociale et les fêtes à connotations populaires) que portent les 

habitants à l’égard  des paysages et des espaces différents à Baalbek 

(archéologiques, verts, vergers, urbains, patrimoniaux, espaces de 

pratique et de tourisme religieux, et espaces de loisir).  

 

200 

Figure 

45 

Graphique montrant la dimension des symboles mythiques dans les 

narrations socio-populaires, à partir de cinq récits différents à 

dimension féministe (la nouvelle mariée d’Al-Bayyada et la Pierre de 

la femme enceinte), religieuse (le cyprès millénaire de Sayida 

Khawla) et archéologique patrimoniale de grandeur et de mystère 

(les catacombes des temples avec les djinns protecteurs et les 

extraterrestres tailleurs de grandes pierres).    
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Figure 

46 

Graphique montrant la relation spatio-symbolique des chansons 

folkloriques et populaires, et le marquage que peut subir ces 

chansons sur le paysage urbain et le quotidien social de la ville. 
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Figure 

47 

Graphique montrant le changement spatio-symbolique des espaces 

et de certaines composantes paysagères données, dû à un 

changement majeur dans leurs images et dans leurs fonctions 

spatiales. 
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Figure 

48 

 

Graphique illustrant la dimension symbolique des plantes qui 

marque le paysage vert et même culturel de Baalbek 
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Figure 

49 

Tableau illustrant le rôle (direct et/ou indirect) du pouvoir 

(politique, municipal ou social) dans la création, la disparition ou le 

changement de certains symboles spatiaux dans la ville.  

212 

Figure  

50 

Tableau présentant le rôle testé du symbolique des lieux dans la 

construction identitaire spatiale des paysages urbains verts et 

culturels à Baalbek.  
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Figure 

51 

Graphique montrant dans quelle mesure -de 1 (pas vraiment) à 10 

(j’admets fortement)- le pouvoir est impliqué dans la résistance 

contre le néo-libéralisme et la globalisation, et par suite la 

préservation des identités spatiales des lieux et des entités 

paysagères propres à Baalbek. 
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Figure 

52 

Graphique testant dans quelle mesure -de 1 (pas vraiment) à 10 

(j’admets fortement)- le changement ou la préservation des 

symboles spatiaux peuvent-ils influencer les stratégies de 

placemaking et les politiques d’aménagement urbain et paysager.  

 

216 

Figure 

53 

Tableau graphique portant trois options d’aménagement urbain et 

paysager, proposées en choisissant laquelle semble être la plus 

convenable à être exécutée à la lumière des différentes données et 

variables. 

219 

Figure 

54 

Image montrant l'entrée sud de la ville, menant de l'axe routier 

Beyrouth/Baalbek, via rue Abdel-Halim Al-Hajjar, vers le centre-

ville (Source : Bassem El-Zein, 2018). 

223 

Figure 

55 

Temple de Venus, convertit en église durant la période byzantine : 

"église de Sainte Barbe". (Source : Alfred Ina, collection light gard, 

2006). 

230 

Figure 

56 

Icône présentant Sainte Barbe (Source: Marie-Josée Rizkallah, 2017). 231 

Figure 

57 

Panneau de la municipalité de Baalbek durant la semaine de la fête 

de Sainte Barbe, avec quelques mots en arabe : « Elle est de Baalbek, 

et Baalbek est fière d’elle, c’est la Sainte Barbe Al-baalbakyée 

(baalbekienne). Bonne fête de Barbe. » (Source: Marie-Josée Rizkallah, 

2017). 
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Figure 

58 

 

Image du cyprès millénaire dans le patio (ouvert au ciel) du 

mausolée de Sayida Khawla, avec les vœux des croyants, sous forme 

de bracelets en tissu, jetés du balcon et attachés sur le tronc. (Source : 

R. Mourtada, 2019). 

 

235 

Figure 

59 

Gravure dessinée en 1750-1751 par le voyageur anglais Robert 

Wood, montrant Baalbek et ses temples romains, et la coupole du 

mausolée de Sayida Khawla (grande flèche jaune) et le grand cyprès 

vers la droite (flèche verte). (Source : (Wood, Battista Borra, et 

Fourdrinier 1757). 

236 

Figure 

60 

Images du mausolée de Sayida Khawla, en haut à gauche photo des 

années 1980 avant l'agrandissement du projet (source : Abdo 

Mourtada), en haut à droite durant les travaux de reconstruction en 

1999 (source : Risalat Al-Najaf 2006), et en bas le mausolée de 

l’intérieur, en Mai 2019 (source : R. Mourtada 2019). 

239 

Figure 

61 

Images du mausolée de Sayida Khawla, durant les années soixante 

avant les travaux d’agrandissement (source : Al-Sayed Abdo 

Mourtada). 
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Figure 

62 

Image du mausolée de Sayida Khawla, après l’agrandissement, 

avec sa coupole et ses minarets dorés et la calligraphie arabe en 

bleue des versants du Coran ; au fond de l’image apparaissent les 

temples romains Jupiter et Bacchus. Les ornementations décoratifs 

représentent le style utilisé dans la plupart des mausolées chiites en 

Iraq, en Syrie et en Iran ; il est inspiré des ornementations et du style 

architectural iranien, dont le donateur est iranien dans la plupart 

des cas ; (source : Mahmoud Kheir, dans Daily star, 2013). 

243 

Figure 

63  

Le monolithe ou la Pierre de la femme enceinte, vers le sud–est de 

Baalbek. À gauche la photo prise en 1889. (Source : Baalbek Archive 

Page). À droite photo prise en 2008 (source : K. Daher). On peut 

noter les six colonnes du temple de Jupiter qui se figure au fond de 

l’image. La taille des gens sur la pierre témoigne les proportions de 

l’objet.  
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Figure 

64 

Le lac al-Bayyada avec les pierres du temple Neptune; au milieu une 

meule noire surmontée d’une pierre taillée comme référence à 

l’emplacement du dégagement de la source, qui a avalé, dans les 

narrations mythologiques, la nouvelle mariée. À droite dans un 

premier plan se trouve le nymphaeum ou le nymphée arrondi à l’eau 

sacré. (Source : Baalbeck Archive Page, au début du XXème siècle). 
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Figure 

65 

Le nymphaeum ou le nymphée arrondi à l’eau sacré (dans la 

mythologie), dans le temple romain de Neptune construit sur les 

ruines d’un temple phénicien, et situé dans le lac al-Bayyada (Source 

: R. Mourtada, 2013).  

 

245 

Figure 

66 

Le lac avec la meule au milieu surmonté d’une pierre blanche taillée 

(dans le cercle rouge), où se dégage l’eau de la source qui a avalé, 

suivant les narrations mythologiques, la jeune mariée (al-A’arousse) 

(Source : Baalbeck Archive page, fin du XIXème siècle). 
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Figure 

67 

Le lac al-Bayyada en 2019, après 3 ans de dessèchement, les ruines 

du temple Neptune au milieu, la mosquée à cours ouverte et ses 

arbres à gauche, et le trottoir et route promenade à droite. (Source : 

I Love Baalbeck page, par Y. Farhat, février 2019). 
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Figure 

68 

«  Au‑delà de la simple prévention de l'exclusion, le design 

activement inclusif dans l'espace public jette les bases de vie civique 

qui crée un sens d’attachement et d’appartenance pour tous » 

(source: Projects for Place Making‑ PPS). 
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Figure 

69 

« Le temps que chacun de nous se sent bienvenu ou méfiant en 

entrant dans un espace public dépend en grande partie 

d’innombrables détails esthétiques et fonctionnels »  (source: 

Projects for Place Making‑ PPS). 
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Figure 

70 

À Vienne, une image illustrant un concert musical pour les enfants, 

montrant des lieux habités et des espaces partagés, et accentuant 

une dynamique socio-spatiale soulignée par des signes urbains, 

donnant la priorité aux membres de la communauté et à leurs 

activités de placemaking. Nous remarquons une similarité au cas de 

Baalbek, mais sans être justifiée par des signes (Source : Space and 

Place). 

252 

Figure 

71 

Quotidien social et placemaking au souk de Baalbek, montrant deux 

personnes âgées bavardant devant leurs magasins ouverts vers le 

rue, avec les marchandises colorées entassées sur une partie du 

trottoir (Source : R. Mourtada, juin 2016). 
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Figure 

72 

Quotidien social et placemaking montrant le souk, avec deux jeunes 

garçons. (Source : R. Mourtada, juin 2016). 
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Figure 

73 

 

Deux magasins d’épices, d’infusions, de noix et d’aliments de la 

cuisine traditionnelle, avec les marchandises entassés sur le trottoir ; 

nous remarquons les vendeurs (le premier âgé à droite et le second 

jeune à gauche portant la pelle à grain) à l’extérieur devant les 

portes ouvertes de leurs commerces pour servir les clients et les 

passants. À droite l’émergence des boutiques climatisées de 

vêtements avec les mannequins et les vitrines vitrées et fermées. 

(Source : R. Mourtada, juillet, 2018). 

 

256 

Figure 

74 

Plan utilisation du sol de la région de Ras al-Aïn, montrant les 

représentations de placemaking : les kiosques à café, les chariots 

vendant des fruits et des jouets, les librairies-trottoir vendant des 

livres étalés sur le pavé, et le trottoir d’art et de concerts, en relation 

avec les pôles de loisir et d’activités socio-culturelles, aussi bien que 

les bâtis gouvernementaux et publics. 

257 

Figure 

75 

Image montrant une représentation de placemaking, l’éclairage et 

l’embellissement paysager crée par les locataires des kiosques en 

bois de Ras al-Aïn, et surtout par « Express Abu-Khalil », situé à côté 

du mur de la Mosquée archéologique (masjed Ras al-Hussein ou al-

Zaher Bibars) et du lac al-Bayyada où se trouve le temple de Neptune. 

Les gens s’installent sur le trottoir malgré le froid. (Source : R. 

Mourtada, décembre 2018). 
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Figure 

76 

Image présentant un kiosque et un chariot en bois sur le trottoir, et 

montrant l’effort esthétique d’éclairage et de placemaking exercé de 

la part du locataire qui est en compétition avec d’autres kiosques, 

pour attirer les clients et les passants. (Source : R. Mourtada, 

décembre 2018). 
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Figure 

77 

Image montrant un chariot de jouets à Ras al-Aïn, durant les années 

soixante. Un symbole de placemaking marquant le lieu et ses 

composantes. (Source : collection Baalbeck Photoprint, 1960). 
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Figure 

78 

Image représentant le chariot des jouets à Ras al-Aïn, un symbole 

de placemaking enraciné dans la mémoire des baalbekien(e)s 

(Source : la page facebook Baalbeck Al-Holom, mai 2016). 
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Figure 

79 

Représentation de placemaking et célébration du printemps dans un 

marché temporaire de fleurs à Ras al-Aïn, trottoir d’al-buhayrah 

(bassin et fontaine d’eau), organisé par la municipalité de Baalbek, 

les commerçants, et les ONG, en avril 2018. (Source : N. Amhaz, 

dans page facebook Baalbeck Al-Holom, avril, 2018). 
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Figure 

80 

 

Des enfants célébrant la « Fête nationale de l’Arbre » à Ras al-Aïn, 

le 9 décembre 2018 selon le cérémonial en usage depuis de 

nombreuses années (1947) au Liban. Cet évènement a été organisé 

par les écoles de la ville, les ONG et la municipalité de Baalbek, pour  

encourager le reboisement et l'arboriculture. (Source : Le site officiel 

de la « Municipalité de Baalbeck », décembre 2018). 
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Figure 

81 

La piste et l’affiche publicitaire de la soirée, du concert de Joe 

Maalouli, organisé par l’association ONG « safe side » sur à Ras al-

Aïn, la veillée de la fête d’Al-Adha. (Source : page facebook Safe side, 

août 2019). 
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Figure 

82 

L’orchestre et les jeunes du scouts « Al-Mahdi », et des habitants 

célébrant A’choura sur la route de Ras al-Aïn, par une marche 

partant de Sayida Khawla vers Ras al-Aïn, avec des rituels organisés 

par Hezbollah, chaque année. (Source : AhlulBayt News Agency, 

octobre, 2016). 
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Figure 

83 

Un évènement organisé par l’association « Safe side » pour exhiber 

l’image de joie et de mixité de la ville, pour attirer les visiteurs et 

pour dynamiser une interaction socio-spatiale avec les jeunes 

baalbekyé(e)s de toutes les confessions et les religions. (Source : la 

page facebook « Safe side », 2017). 
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Figure 

84 

Une image de placemaking représente la célébration d’un mariage 

collectif (al-O’ores al-Jamai’i) dans la région de Ras al-Aïn, derrière 

hôtel Kanaan. Le mariage de 30 à 40 couples, un rituel datant d’une 

vingtaine d’années, se fait durant la période estivale de chaque 

année, et organisé et sponsorisé par Hezbollah et par le « Festival de 

shopping et de tourisme à Baalbek et Békaa » symbolisant la 

solidarité sociale dans l’expérience spatiale. (Source : R. Mourtada, 

30 juillet, 2017). 
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Figure 

85 

Des habitant(e)s de toutes les confessions chantant et dansant en 

célébrant Noël et Al-Mawled al-Nabawi (anniversaire du Prophète 

Mohammad) dans la place Khalil Moutran à l’entrée sud de 

Baalbek.   La représentation de placemaking symbolise la cohésion et 

la mixité sociale. (Source : R. Zoss dans Page facebook Baalbeck el-

holom, décembre 2017). 
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Figure 

86 

 

Image montrant à gauche le monument mémorial inauguré en 2018 

et symbolisant  « le discours de serment / khitab al-qassam » d’Al-

Sayed Moussa Al-Sader, prononcé dans le parc de Ras al-Aïn, et à 

droite une photo agrandi de la plaque doré portant le serment avec 

la date du 17 Mars 1974 (Source : Rim Mourtada, novembre 2018). 

 

268 

Figure 

87 

Diagramme illustrant les deux types de création de symboles 

spatiaux en utilisant des lieux sacrés dans la mémoire collective des 

communautés locales. (Source: Rim Mourtada, 2018). 
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Figure 

88 

Plan de 1902 dans “Theodore Weigand, Baalbek: Ergebnisse der 

Ausgrabungen und Untersuchungen in den Jahren 1898 bis 1905, 

Berlin and Leipzig: Vereinigung Wissenschaftlicher Verleger, 1905 / 

Theodore Weigand, Baalbek: éditions de la Chambre des communes 

de 1898 à 1905. (Source : Image scannée aux archives de la 

bibliothèque Jafet de l'Université Américaine de Beyrouth, par M. 

Ghandour, 2006. Analyse en couleur ajoutée par R. Mourtada). 

272 

Figure 

89 

Plan montrant les superpositions d'expansion montrant le décret de 

1939 en noir et les décrets de 1939 avec les trois sites à préserver: le 

site archéologique (en jaune) et le voisinage de hay al Qalaa, le 

temple de Mercure, et les arbres (les érables et les platanes) de Ras 

al‑Aïn en jaune clair, et les décrets successifs de 1949, 1955 et 1964 

superposés en orange clair (Source : M. Ghandour, 2006. Analyse en 

couleur ajoutée par R. Mourtada). 
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Figure 

90 

Plan du projet gagnant le premier prix au concours du schéma 

directeur de Baalbek en 1963, conçu par L’architecte urbaniste Henri 

Eddé, en suggérant de construire la ville antique romaine tout en 

nettoyant la ville de la plupart de ces bâtis résidentiels (Source : M. 

Ghandour, 2006. Analyse en couleur ajoutée par R. Mourtada). 
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Figure 

91 

Superposition sur le plan du projet gagnant le premier prix au 

concours du schéma directeur de Baalbek en 1963, conçu par 

l’architecte urbaniste Henri Eddé, montrant la surface de 

l’agglomération urbaine (en rose) que le concepteur suggère à 

nettoyer pour créer la ville antique romaine pour les touristes tout 

en négligeant les habitants et leur quotidien. (Source : M. Ghandour, 

2006. Analyse en couleur ajoutée par R. Mourtada). 
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Figure 

92 

 

Carte illustrant le plan utilisation du sol, avec les bâtis et l’expansion 

urbaine en 2000, avant le début du projet CHUD / Cultural Heritage 

and Urban Development. (Source : M. Ghandour, 2006. Analyse en 

couleur ajoutée par R. Mourtada). 
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Figure 

93 

Carte superposé sur Google map illustrant l’utilisation du sol à 

l’entourage des temples romains (en vert) et hay al-Qalaa en rose 

entourant le temple de Venus, avec la partie encadrée en rouge des 

bâtis restaurés et utilisés plus tard en 2017 comme des gîtes et des 

restaurants touristiques. (Source : Étude préliminaire faite par R. 

Mourtada, 2015). 

279 

Figure 

94 

Trois images illustrant la situation de bâtis abandonnés construits 

en pierre naturelles et terre brut, à hay al-Qalaa en 2015, après la 

mauvaise restauration du projet CHUD. (Source : R. Mourtada, 

2015, lors de l’exploration du projet dans le but de préparer une 

étude paysagère préliminaire). 
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Figure 

95  

Image montrant les touristes dans la cour intérieure de la maison 

restaurée et investie comme un gîte et un restaurant : « Baalbeck 

Guest House / bayt a-diafah al-baalbaki » situé à hay al-Qalaaa au 

voisinage des temples romains connus localement par al-Qalaa. 

(Source : la page facebook de Baalbeck Guest House, août, 2019). 
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Figure 

96 

Image montrant le canal d’eau venant de Ras al-Aïn à hay al Qalaa, 

proche des gîtes restaurés et des boutiques touristiques à proximité 

des remparts des temples. (Source : Faten Mourtada, septembre, 

2019). 
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Figure 

97 

Image présentant des touristes européens dans une chambre 

intérieure de « Baalbeck Guest House » utilisée comme la salle de 

restaurant du gîte. (Source : la page facebook de Baalbeck Guest 

House, août, 2019). 
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Figure 

98 

Images : (a) montrant les objectifs et les outils du projet académique 

d’un Master en Architecture du paysage, image (b) posant la 

problématique du projet, images (c) et (d) présentant le concept 

traité dans le projet et le schéma directeur du paysage urbain à 

Baalbek. (Source : R. Mourtada, 2008). 
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Figure 

99 

Diagramme illustrant le rôle du symbole spatial en considérant le 

rapport économie, paysage, temps et société, dont le pouvoir 

politique doit investir pour la création des stratégies paysagères 

urbaines (Source : R. Mourtada, 2019). 
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Figure 

100 

 

Le schéma directeur du paysage urbain du projet académique 

(Master en architecture du paysage), traitant le corridor de Ras al-

Aïn à 1km, des temples vers l’est, vers al-Bayyada. (Source : R. 

Mourtada, 2008). 
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Figure 

101 

Plan illustrant la dimension symbolique et également fonctionnelle 

des quatre nœuds principaux dans le schéma directeur du paysage 

urbain du projet académique (Master en architecture du paysage), 

traitant le corridor de Ras al-Aïn de (1) km, des temples vers le lac 

al-Bayyada. (Source : R. Mourtada, 2008). 
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Annexe : version du questionnaire à questions fermées (traduite en 

français) 

 

Construction des parties du questionnaire : 

1ère partie/Questionnaire Informations personnelles  (9 QCM) 

2nde partie/Questionnaire  Paysage physique et espace public  (5 QCM 

3ème partie/Questionnaire Paysage culturel et rapport socio-spatial  (9 QCM) 

4ème partie/Questionnaire  Mémoire collective et symboles spatiaux  (6 QCM) 

5ème partie/Questionnaire  Espace/Pouvoir/Identité  (6 QCM) 

(QCM : questions à choix multiples) 

 

 

Questionnaire en ligne/Google form                

Ce questionnaire est désigné dans le cadre d’une thèse de doctorat à Sorbonne 

Université/Aménagement, Urbanisme, Dynamique des espaces, ENeC. 

Questionnaire à propos du « symbolique des paysages et des espaces publics à 

Baalbek ». Les résultats recueillis sont pour utilisation académique. Pour plus 

d’info veuillez contacter Rim Mourtada/ mourtadarim@gmail.com/03.633009 

 2-N° de 

téléphone 

 1-Nom & 

Prénom 

 

1ère partie : INFORMATION PERSONELLE : 

 

 

 

3-Adresse/ Choisissez parmi les régions, les quartiers et les rues suivants : 

Souk et place Sérail Région Ras al-Aïn Rue Cheikh Habib 

Place Nasser / kanayah/ 

Chikane/Makassed 

Quartier Nabi N’aam Quartier Chemisse 

Rue Mar Goergios Quartier al-Qalaa Région Aamechka 

Région Draj Baalbek Région Oussayrah Région Mosquée Imam Ali 
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Région al-Bassatine 

(vergers) 

Région Cheihk Abdalla & 

Quartier al-Wad 

Région Aïn-bourdaï 

 

4-Ậge  18-30 31-40 41-50 51-60 61-70 71-90 91-100 

 

5-Genre Femme Homme 

 

6-Niveau 

d’éducation 

Primaire  Secondaire Technique Universitaire Étude 

supérieure 

 

7-
P

ro
fe

ss
io

n
 Professi

on 

libéral 

Profession 

artisanale  

& 

technique 

Commerce  Agriculture Employé(e) 

(secteur 

privé/ 

public) 

Retraité

(e) 

Pas de 

travail 

 

8-Depuis quand votre famille vit-elle à Baalbek ? 

 

Moins de 20 ans Plus que 20 ans Plus que 50 ans  Plus que 100 ans  

 

9-Vos ancêtres sont-ils enterrés à Baalbek ? 

 

Oui Non 

 

2nde partie : PAYSAGE PHYSIQUE & ESPACE PUBLIC : 

 

 

Non Oui 10- Savez-vous ce qui est le paysage ? 

Non Oui 11- Savez-vous ce qui est l’espace public ? 

 

12- Choisissez les trois paysages urbains et verts les plus importants à Baalbek : 

 

c-Les vergers et 

l’ancienne gare 

b-Le parc de Ras Al-ain et 

al-Bayyada 

a-Les temples romains et la 

Pierre « al-Heblé » 
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f-Les quartiers et ruelles 

de Baalbek 

e-Route et cafés de  

Ras al-Aïn 

d-Le Souk et la place Sérail 

 

13- Nommez les trois facteurs les plus gênants –à votre opinion- dans la ville au 

niveau du paysage et des espaces publics : 

 

c-Manque des stratégies 

d’aménagement urbain et 

paysager, et manque d’identité 

spatiale 

b-Manque de 

propreté des 

espaces publics 

a- Bruit et 

embouteillage 

e- L’abondance des symboles politiques et 

communautaires dans les espaces publics 

d-Négligence des 

espaces verts 

h-La sécheresse de l’eau du lac al-

Bayyada et de la source de Ras al-

Aïn 

g- L’absence des 

anciens pratiques 

et rituels sociaux  

f- La mauvaise situation 

des routes, des trottoirs, 

et des mobiliers urbains 

 

14- Classez de 1 à 10, la mesure du changement que les espaces publics et le 

paysage (urbain et vert) ont subi depuis votre enfance ; est-il positif (1 le moins 

positif et 10 le plus positif) ? 

  

10 9 8 7 6 5 4 3 2 1 

 

 

15- Avez-vous entendu parler des espaces suivants ? 

 

 Dahre-chire Al-

Khawwam 

Cinéma 

Roxy 

Café 

Riviera 

Sabil  

A-ssaraya 

Place  

Al-Quds  

Oui       

Non       

 

3ème partie : PAYSAGE CULTUREL ET RAPPORT SPATIO-SOCIAL : 
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16- Indiquez par (x) quels espaces les touristes fréquentent? au passé et au 

présent? (suivant votre expérience personnelle et/ou les narrations de vos parents) 

 

 Les temples 

romains et la 

Pierre «al-Heblé » 

Le par et cafés 

de Ras al-Aïn  

Souk et centre-

ville 

Les quartiers et 

les ruelles de 

Baalbek 

Passé     

Présent     

 

17- Aimez-vous rencontrer des touristes dans les espaces publics de Baalbek ? 

 

Oui Non 

 

18- Avez-vous jamais interagi avec un touriste dans les espaces publics de la 

ville ?  

 

Oui Non 

 

19-  Choisissez les trois aspects affectant négativement le paysage touristique, et 

qui ont besoin d’une vision stratégique urgente.   

  

c-Absence d’identité 

spatiale et de « brand 

destination » et marketing 

b-La situation de sécurité 

générale 

a-Absence de service 

touristique professionnel 

f-L’absence des schémas 

directeurs urbains et des 

paysagers cohérents 

e-La situation 

géopolitique et 

l’interdiction de certains 

pays de visiter Baalbek 

d-Le media et les préjuges 

politiques à effets négatifs 

i-Absence des festivals 

locaux de qualité 

h-Détérioration du niveau 

des concerts du « Festival 

International de 

Baalbeck »  

g-Absence de vision et de 

décision du pouvoir 

politique 
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20- Que pensez-vous de la relation de la femme avec le paysage et les espaces 

publics, et l’influence qu’elle peut subir ?  

 

d-Pas de différence avec 

celle de l’Homme 

c-Relation 

temporaire 

b-Relation de 

passage 

a-Relation 

essentielle 

 

21- La femme de Baalbek aura-t-elle toujours un rôle à jouer dans le paysage 

culturel et le quotidien social après son mariage hors Baalbek et la transmission de 

son dossier personnel d’état-civil à une autre ville? 

 

Ça dépend de la femme elle même Non  Oui  

 

22- Y a-t-il des espaces publics ou des lieux où les femmes se voient interdites 

d’accès ? (par mœurs et par coutume) 

 

Non Oui  

 

23- Y a-t-il un espace public, une rue, une place ou un bâti nommé au nom d’une 

femme ? (même si ce n’est pas formel ou gouvernemental) 

 

Non Oui  

 

4ème partie : MEMOIRE COLLECTIVE ET SYMBOLES SPATIAUX: 

 

24- A Baalbek, quels sont les trois espaces les plus proches de vous 

émotionnellement et par nostalgie ? 

 

c-Les vergers et l’ancienne 

gare 

b-Parc de Ras Al-ain et 

lac al-Bayyada 

a-Les temples romains et 

la Pierre al-Heblé 

f-Le Mausolée de Sayida 

Khawla  

e-Les anciens quartiers de 

Baalbek 

d-Le Souk et la Place 

Sérail 

i-La palce al-Kanayal/ 

Nasser/al-Chikane/Makassed 

h-Rue Mar Georgeos g-La colline de Cheihk-

Abdallah 
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j- La route et les cafés de Ras al-Aïn 

 

25- Choisissez un symbole ou un sens pour chacun de ces espaces : 

 

T
em

p
le

s 

ro
m

ai
n

s 

P
ar

k
 R

as
 

A
l-

ai
n

 

Ja
rd
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s 
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u

it
ie

rs
 

&
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at
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n
 

S
o

u
k
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t 

p
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S
é

ra
il

 
A

n
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s 
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u
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s 

/ 

B
aa
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M
au

so
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e 

d
e 

S
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id
a 

K
h

a
w
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Q
u

a
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M
ar

 -
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s 

R
as

 

A
l-

ai
n

 

M
o

sq
u

ée
 

O
m

ey
ad

e 

Enfance          

Célébratio

ns 

         

Familiarité

/ habitants 

         

Spiritualité           

Transactio

ns 

formelles 

         

Grandeur          

Festival 

Internation

al de 

Baalbek 

         

La vie          

Le sacré          

Le Bien           

Nature/rur

al 

         

Souvenirs 

des 

parents 

         

Loisirs          

Identité de 

Baalbek 

         

Patrimoine          
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Méditation 

et 

relaxation 

         

Mixité          

Fêtes          

 

26- Avez-vous entendu parler de ces histoires mythiques/symboliques marquant 

certains lieux ou espaces ou éléments paysagers à Baalbek ? 

 

 

27- Choisissez une des chansons folkloriques symbolisant chacun des lieux 

suivants : 

 

Les 

vergers 

Le Souks et les 

quartiers de la 

ville 

La route et 

le parc Ras 

al-Aïn 

Les temples 

et Pierre al-

Heblé 

 

    Aa Lailaki Aa lailaki 

(Sabah) 

    Baalbek je suis une bougie 

sur tes escaliers(Fayrouz) 

 Oui Non 

Al-Bayyada et l’histoire de la nouvelle mariée avalée par l’eau de la 

source au milieu du lac. 

  

Les temples et l’histoire des extraterrestres qui sont venus pour tailler 

et  construire les gigantesques pierres des temples avant les Romains. 

  

La Pierre « al-Hiblé » ou la Pierre de la femme enceinte, et la narration 

de la femme enceinte qui a promis de faire bouger le monolithe. 

  

Les catacombes des temples et leurs trésors qui sont protégés par des 

créatures non-humaines et des djins. 

  

Le grand arbre millénaire dans le mausolée de Sayida Khawla qui date 

depuis la bataille de Karbala et le convoi des « sabaya ». 
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    Une grande citadelle au 

grand cœur (Sabah) 

    Haigalooo haigalo –

Folklore populaire 

    Nous et la lune sommes 

des voisins (Fayrouz) 

    Ô oiseau ! je te jure par la 

branche (Wadih Al-Safi) 

 

28- Indiquez les espaces qui ont subi un changement majeur après le changement 

de leurs symboles spatiaux : 

 

Souk : du marché des 

légumes/ au marché des 

vêtements 

Le parc de Ras al-Aïn La statue de Jamal Abd-el-

Nasser/Maquette al-Qouds  

Cinéma Empire/ Banque La place Sérail/ la 

fontaine 

Cinéma Al-chams/ 

boutique commerciale 

 

29- Indiquez la plante qui symbolise le plus Baalbek : 

 

Érable Peuplier Jasmin Abricot 

 

5ème partie : ESPACE / POUVOIR / IDENTITE : 

 

30- Pensez-vous que les symboles spatiaux jouent un rôle essentiel dans la création 

des identités spatiales des espaces publics et des paysages urbains, verts et 

culturels ? 

 

Non Oui 

 

31-  Pensez-vous que le Pouvoir (politique, municipal ou social) a un rôle direct ou 

indirect dans la création, la disparition ou le changement de certains symboles 

spatiaux ?  
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Non Oui 

 

32- Pensez-vous que le Pouvoir (politique, municipal ou social) a un rôle dans la 

préservation des identités spatiales des espaces publics et des paysages physiques 

et culturelles?  

 

Non Oui 

 

33- À votre avis, dans quelle mesure -de 1 (pas vraiment) à 10 (fortement)- le pouvoir 

est impliqué dans la résistance contre le néo-libéralisme et la globalisation, et par 

suite la préservation des identités spatiales des lieux et des entités paysagères dans 

la ville de Baalbek ? 

 

10 9 8 7 6 5 4 3 2 1 

 

34- À votre avis, dans quelle mesure -de 1 (effet très faible) à 10 (effet très 

important)- le changement ou la préservation des symboles urbains, affectent les 

stratégies d’aménagement et de placemaking dans la ville de Baalbek ? 

 

10 9 8 7 6 5 4 3 2 1 

 

35-  Veuillez choisir une de ces options de stratégie d’aménagement paysager et des 

espaces publics à Baalbek : 

 

 

D-

Autre 

 

C- Inventer un nouveau 

paysage culturel et 

trouver une nouvelle 

identité spatiale à de 

nouveaux symboles 

urbains qui 

s’harmonisent avec la 

 

B -Essayer à préserver le 

paysage existant et à 

revivre le paysage 

culturel avec ses 

symboles spatiaux avant 

les 2 ou 3 décennies et les 

situations socio-

 

A- La préservation 

du paysage culturel 

et l’image des 

espaces publics de 

nos jours avec le 

souci de la 

résistance contre le 
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mode du monde 

occidental 

contemporain, pour 

cheminer avec la 

globalisation dans le 

but d’attirer le plus 

grand nombre de 

touristes, pour des buts 

économiques. 

culturelles et politiques 

essentielles à cette 

production, tout en 

cherchant l’identité de ces 

espaces et le génie des 

lieux, et l’aménager 

suivant un schéma 

directeur paysager 

singulier & cohérent à des 

outils contemporains. 

néo-libéralisme et la 

création et/ou la 

préservation des 

symboles 

indispensables. 

 

Merci pour votre temps et votre contribution 

Date : …/…/… 
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La dimension symbolique des paysages 

urbains à Baalbek (Liban) :  

le rapport entre l’espace, le pouvoir et l’identité  
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La dimension symbolique des paysages urbains à Baalbek (Liban) : le rapport entre l’espace, le 

pouvoir et l’identité  

 

The symbolic dimension of the urban landscape in Baalbek (Lebanon): The relationship between 

the space, the power and the identity  

 

UNIVERSITÉ SORBONNE UNIVERSITÉ  

ÉCOLE DOCTORALE DE GÉOGRAPHIE DE PARIS  

ED VII : Espaces, sociétés et aménagement ED0434  

Institut de Géographie, 191 Rue Saint-Jacques, 75005 Paris  

DISCIPLINE : Aménagement, Urbanisme, Dynamiques des espaces 

Summary: 

In this research, we study the complex relationships between the spatial symbol, urban and 

landscape planning, the power and the social, and decoding, conceptualizing and modeling them. 

Baalbek, a Lebanese city, is affected by many geopolitical, touristic and ideological variations 

influenced by the factor of time and by the resistance against neoliberalism. The empirical study is 

based, on closed and semi-closed questionnaires, and on our analyses of the city master plans and 

development strategies since the beginning of the twentieth century to the present. Through a 

gender perspective, the argument highlights the reflection of the role of the woman in the creation 

of the contemporary urban landscape, and the sacred one. We could demonstrate that the urban 

symbol is able to represent the space, to legitimize the role of power, and to refine the spatial-

identity image and the placemaking of a city. 

 

Key-words : Space ; Spatial symbol ; Urban planning ; Urban landscape ; Power ; Spatial identity ; 

Placemaking ; Neoliberalism ; Gender study ; Baalbek. 

Résumé 

Nous traitons dans cette recherche les rapports complexes entre le symbole spatial, l’aménagement 

urbain et paysager, le pouvoir et le social, et le fait de les décoder, les conceptualiser et les modéliser. 

Baalbek, une ville libanaise, est affectée par de nombreuses variantes géopolitiques, touristiques et 

idéologiques influencées par le facteur du temps et par la résistance contre le néolibéralisme. 

L’étude empirique est fondée, sur des questionnaires fermés et semi-fermés, et sur nos analyses des 

schémas directeurs et des stratégies de développement de la ville depuis le début du XXème siècle 

jusqu’aux nos jours. Dans une perspective de genre, l’argumentation met en évidence la réflexion 

du rôle de la femme dans la création du paysage urbain contemporain, autant que sacré. Nous 

avons pu démontrer que le symbole urbain est capable de refigurer l’espace, de légitimer le rôle du 

pouvoir, et d’affiner l’image spatio-identitaire et le placemaking d’une ville.  

 

Mots-clés : Espace ; Symbole spatial ; Aménagement urbain ; Paysage urbain ; Pouvoir ; Identité 

spatiale ; Placemaking ; Néolibéralisme ; Étude de genre ; Baalbek. 


